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LACOLTMM

LABOURAGE,SEMAILLES,PROTECTIONDELAPLMtTB,
MOISSONET ENGRANGRMENT(t)

Tout d'abord, il faut labourer le sol. La charrue qui, par'
eUe.méme,est un instrumentNacré,voit sesvertus augmentéesM on la munit d'un charbon qui a été retiré d'un < feu de

r', Paque* dont les merveilleuses propriétés aont connues de
tout. Au moment qu'on va entreprendre les grands laboura
de septembre, avant que le soc ait mordu le sol, répouM du
cultivateur partage un pain qu'eUe a coMacré, en quelque
aorte, par des attouchements répétée à la charrue eUele par-
ttge équitaMement,une moitié pour les boeufs,l'autre pour les
chrétiens, et on le mange incontMMntc'eat pour avoir le cœur
à t ouvrage.Les premièreamottes sont ensuite Mupoudréeade
~"ne.puia on fait pa<Merle corps de la charrue au~eMM d'nu
autre pain et d'un œuf. Pourquoi 1

C'ewtune manière de ae rendre favorable par une première
offrande les génies de la terre, et l'on fait savoir au champ ce
qM fon attend de lui de la farineet du pain en retour de celui
qui lui a été préaenté on veut du pain en abondance, on

wudraitquete.épi.MMentteMementMrré.runcontrerautre
qu ih ne laissassent entre eux aucun vide. Ne dit-onpM<plein
cMmneun eeuf ? Déair extravagant, MM doute. On requiert
HmpOMiMe,c'eat pour avoir le maximum, et tout au meiM

< "W meure. On obtient toujours beaucoup moins qu'on ne
demande il &ut donc enner aea prétentioM en proportion. H

? T~'T~M~<e-<.
K{. «*D.tt. <h
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y a longtempsqu'on le sait,'les modestes sont traités en geM

médiocres, et même en pleutres. Il faut exiger trop pour avoir

assez

L'CBufet le pain sont ensuite enveloppés dans une serviette

blanche par la ménagère qui les garde pour le premier pauvre

que le hasard fera passer devant la porte. Car on n'ignorepas,
dans les campagnes, que le Seigneur Dieu ne manquepat de

ratifier les bénédictions qu'a proférées la bouche d'un mal-

heureux.

Aucun soin n'a été épargné pour se munirde bonne semence.

EUea été prise dans la dernière gerbe que le paysan a soigneu-

sement chargée de cailloux afin qu'elle donne des épis plu

pesants, une récolte plus lourde ou bien encore elle a été

cueillie dans les guirlandes d'épis enrubannés qui ont été

laissés dans le champ, soit pour les oiseaux, soit pour les

pauvres, soit pour les divinités rurales, et dans lesquellesle*

grains qui ont échappé aux moineaux porteront bonheur à la

moisson future. La semencea été Hambéeà un feude paille,
afinque la rouillen'attaque pas le blé d'aucuns la saupoudrent

encore de la cendre recueillie à un foyer de Pâques, et, par

surcroit, la font bénir par le curé. Pour la maintenir pure et

sainte, ils l'ont gardée dans une toile qu'ont niée des nllettee

au-dessous de sept ans, dans des sacs recélant un objet métat-

lique, une pièce d'argent, un brimborion d'acier. Au grand

repas de Noël, les gens entendus servent sur ce sac le pain de

la fête afinque la bénédictiondu pain se transmette par contact

à la toile, et de la toile aux grains qu'on y déposera.
Il n'est pas indinérent de procéder aux semailles à toute

heure et en tout jour. Il est de sciencevulgaire et universelle

que les plantes telles que nos graminées, dont le fruit est

aérien, doiventêtre seméesen « cours de lune et spécialement
au second quartier, tandis qu'il faut semer en décours et

spécialement au dernier quartier, celles comme le navet,

l'oignon et la pomme de terre, dont la récolte est souterraine.

Cela se comprend facilement le soleilprésidant aujour, et par

conséquent a tout ce qui est au-dessus du sol, la luné prési-

dant à la nuit et a ce qui se cache dans l'intérieur de la terre,

l'un ou l'autre de ces astres ne saurait protéger la nsisstMe et

tes débuts de la plante qui ne natt point sens sea MMpicet.
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Corollaire le fin laboureur ne sèmera point par un jour
dans lequel la lune est en même temps que le soleilvisible
an-dessus de l'horizon. Qui ne devine qu'il faut éviter les
conflits de juridiction entre les puissances supérieures? Et la

jeune plante, hésitant entre les influencescontraires du jour et
de la nuit, ne saurait trop de quel côté diriger ses énergies
vers le haut, vers le bas ?l

C'est une curieuse prescription que celle faite au semeur de
mettre son ombre derrière lui. Nous supposons qu'il faut en
chercher l'explication dans le respect qu'il serait impiede ue

pas témoigner au soleil. L'homme qui verrait son ombre mar-
cher devant lui tournerait le des au dieu du jour, aurait l'air
de mépriser sa lumière. Habile autant que dévot, notre labou-
reur modèle s'en gardera bien et, d'un geste qu'on peut iuter-

prête.. comme celui d'une offrande, il éparpille sur les sillons
un grain que viendra féconder la pluie d'or de Jupiter qui
tomba jadis sur Danaë. Les deux jets se heurteront et se

pénétreront celui des rayons, celui de la semence. Et la même
idée de respect au Seigneur des cieux nous parait rendre

compte d'une prescription en apparence tout opposée. Après
mille labeurs, au moment suprême, quand le froment a été

dépiqué et qu'il ne reste plus qu'à le vanner pour l'ensacher, il
faut le lancer dans le sens de la course du soleil. Ce qu'il vous
donne après tant de prières et d'instantes supplications, il ne
faudrait pas avoir l'air de le lui jeter à la face et dans une
attitude hostile.

Une tradition, qui doit remonter à la plus haute antiquité,
prescrit au laboureur de vaquer aux semailles la nuit, tout nu,
sauf un anneau d'or porté à la main gauche.

Pourquoi cet anneau? demandons-nous.
Effet de sympathie, expliquent les paysans. L'anneau

communiquera aux blés mûrissants sa belle couleur d'or qu'ils
disent, au moinsen Syrie, être aussi la plus belle que l'homme

puisse avoir.

– Et pourquoi la nuit ?

Nous répondons pour les paysans que la nuit, mère du.
jour, est de toutes les divinités la plus auguste, selontoutes 1«
cosmogonies. La plus ancienne sera aussi la dernière, et tout
ce qu'elle a vu naitre, elle le verra mourir à la fin des temps.
Un acte n'a pas le même caractère selon qu'il est accompli de
jour ou de nuit tel qui, sous une lumièreindinérente et crue,
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se confondrait avec le* choses de tocs les )onM sentit

investi par les voiles de la n~!t de la solennitémainteet de la

paisible grandeur qui la caractérisent. Rappelez-vousles vent

de la A~W~Mft ~M dans les ~M~~t <M<<MtMM

.Phca< voici. h nuitt~re ettettiae,
Le}owr«tpourtemtt,tttttitueettthMM.

Passons pour le moment sur la question de la nuit mais

pourquoi la nudité? « C'est que la nudité enveloppel'homme

d'un reflet de lumière et d'innocence la robe blanche des

mariéesou des communiantesn'est pas mêmel'équivalentde ce

vêtement immatérielet sacré. »

Toutefois, ces explications, les premières qui se présentent

à l'esprit, restent vagues, n'ont rien de topique. Elles sont

manifestement insuffisantes. Des rénexionsplus approfondies

font deviner que le rite qui nous occupe symbolisetrès curieu-

sement l'acte de la génération. Le semeur de blé est persuadé

qu'il doit imiter l'émission de semencehumaine, l'acte de la

plus haute magie qui soit au monde. Nouveau Triptolème, il

jette sa semence dans le sillon trois fois retourné, il féconde

la Terre, la grande Demeter.

Mais, s'il est vrai qu'en cette circonstance solennelle le

laboureur représente le dieu solaire, commentn'opère-t41pas

dejour?
La dimculté est réelle, mais une hypothèse des plus

simples l'aplanira, nous semble-t-il.A l'origine '-la coutume,

on semait en effet de jour et sans vêtements. Mais avec le

progrès des temps, le symbole perdit de sa clarté, d'autres

idées surgirent et la nudité parut inconvenante. Pourtant le

précepte légué par tes anciens était formel et préci* pour

semer il fallait se mettre nu. Commentconcilier ces prescrip-

tions contradictoires ? Un biais se présentait, innocent et de

compréhension facile on sèmerait tout nu, maisde nuit Il

fut accepté. Les coutumes passent ainsi par une série de

transactions qui, lentes et insensibles,maisconstantes, finissent

par dénaturer leur caractère initial, et souvent même par leur

donnerune significationtout à faitopposée.
Cette interprétation, nous la croyons connrméeparlefMt

que l'épouse du cultivateur, de son côté, se gère en Cérèt et la

personnine. Le jour des semailles,elle revêt ses habita de Mte,
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«M linge le plus propre et, circonstance qui n'est point

insigninante,die le met au doigt l'anneau du mariage,toujours

pour mieuxfaire mûrir les blés, explique~elle.
Du reste l'amrmation d'un rapport intimequi existerait entre

la vitalité du semeur et celledesessemencean'estpointune

simple hypothèse dans la magiepopulaire, mais âne certitude

bel et bien prouvée. Quand meurt le chef de famille, le nia

âme, qui lui succédera dans l'auguste fonctiondes semaiMes,se

rend au grenier et signinele décès au tu debléàdroite, au tu

de blé à gauche il touche le blé, il touche le seigle, l'orge,

l'avoine, toute* les semences l'une après l'autre et, selon leurs

eepècea,en répétMt la formule Le patron est mort, le patron

e<t mort. Ceci nousramène aux époquea,déjà bien éloignée*,

daM lesquelles le patriarche laboureur était le maître des

sacrifices, le prêtre du culte domestique, le serviteur et ami

des ancétrea, dieux de sa race. Les traces ne sont pas si

effacéesqu'on le pense.
Les vieillesgens de la Bohêmese racontent mystérieusement

quejadis on procédait ainsi aux premièressemailles.

A la nuit, tout le villageen procession suivait la charrue avec

laquelle on allait ouvrir le premier sillon. Derrière l'instrument

marchait une fille toute nue qui portait dans ses bras un chat

noir, noir commela nuit, et qui avait au cou un collier avecun

cadenas. Arrivé à destination la chari uefaisait sa première

morsure. Les laboureuts, armés de pioches, l'élargissaientet

l'approfondissaient, creusaient une fosse dans laquelle la fille

jetait le chat tout vivant que l'assistance recouvrait de terre,

trépignant ensuite dessus.

Assurément, au bon vieuxtemps la Nie était jetée dans

la fosse avec son chat. Nousavons ici unsouvenirdes sombres

et sanglants rites agricoles, si répandus autrefois et dont il y a

un autre exempledans les atroces meriahs de Fari-Peymoun,

la déesse de la Terre, sacrinces humains qui ont donné une

triste célébrité aux Khonds d'Orissa, dam l'Inde. C'était pour

rendre la glèbe plus apte à être técondée qu'on y enfouissait

la vierge vivante c'était pour communiquer au sol les vertus

fécondantes qu'on y étounait le chat, diminutif des lions de

Cybèle, le chat, animal démonique, compagnon inséparable

deasorcières.

Lesemeurestun personnage de bonaugure; il assure le

pain à ceux qu'il rencontre, mais la haute importance de sea
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<bnctMMM,t'ineertitade des réMitata Iniimposent réwerveet
gr~vi~é.On a vu tant de fois ceux qui riaient en ce moment
solennel pleurer lors de la moisson. Par contre «Qui seminant
in lacrymis, m exultatione metent. Euente ibant et ftebant,
mittenta smina sua, veniestesaustem venientcum exultatione
portantes manipulossuos.

Pendant qu'il célèbre le grand mystère agricole, le semeur
tient trois grains de b!é sous la langue. Vous ne devineriez
pu pourquoi. C'est afin que les oiseaux ne se jettent pas sur
la semencequ'il vient de répandre et afin d'être moins tenté
de rompre le silence qui lui est imposé rigoureusement.Il ne
répond point aux paroles ni au salut qu'un passant maladroit
lui aurait adressés. Pensez donc 1 L'âmede cet homme,toutes
aea facultés doivent être tendues sur le grand œuvre, dans
lequel toutes les méprises seraient fatales. Si voulant semer de
l'orge, il semait trène ou seigle, un membre de la famille ne
manquerait pas de mourir dans l'année, et lui même serait
emporté s'il négligeaitde couvrir une des planches qui atten-
dent la semence. Saviez-vous que la terre fût si susceptible?
La connaissiez-vouscolère et rancunière à ce point ?

Toujours prudents, les Romainsavaient conné à des divinités
spéciales la garde et la protection de la précieuse graminée à
toutes les crises de son existence. Seja veiUait à la semence,
Patelana à l'ouverture des feuilles,Latumus à la plante quand
eUe se fait laiteuse, Nodotus quand elle noue, Volutinaquand
l'épi grossit, Hastitina quand tes barbes poussent, Flora au
momentde la floraison,Segetia au faucillage,Rancina et Futi.
îina à !a récotte et î'engrangement.Chacune de ces divinités
prenait possession de son office par des cérémoniesparticu-
lières, dont on retrouverait, sans doute, maintdébris dans nos
campagnes. Dans le canton de Vaud, le soir des a~M~<, ou
du premier dimanchede carême, on voit des brandons altumés
sur les hauteurs. Des perches recouvertes de paille tortiUée
nambent partout dans la nuit noire on dirait la danse folledes
peupliers qui auraient pris feu. Naguère tes paysans français
couvraient leurs emblavures en agitant des bourdes ennam-
mée*. Les rustres d'Allemagneparcourent les champs sur un
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char dana iequd flambeun feu qui tveiBenm la plante aaiw
mte ou bien, pour l'~c&~r~ gars et garaea a'eabaudiaaent la

nuit à travers les jeunes pousses, allant de ci allant de là,

agitant des branches flambantes.
Ces feuxqu'on promène, autant d'imitations du grand feude

Pàques qu'on allume sur les collines et dont' la bienfaisante
influencea'étend aussi loin qu'on en voit briller la flamme.Aux
veilles des fêtesde !'Eg!i!.e,or tire le fusil au-dessusdes blés,
histoire d'encourager la pousse.

Comme le feu sacré, l'eau bénite a ses vertus, surtout celle

qui a été conaacrée pendant la messe des Troia Rois.
Et les cloches. N'oublionspas les cloches, que leprêtre doit

faire sonner dès qu'un orcge s'annonce sans laquelle précau-
tion le Diable grèle le blé, écraae les moissonset les met en

chapelia.
Les trois jours qui précèdent l'Ascensionde Notre Seigneur

ont été par l'Eglise misofficiellementà part pour les Rogations.
Avec cierges, encens, litanies et Sainte-Hostie, la proceuion
fait le tour du village, implorant sur les blés la bénédiction du
Très-Haut. C'était une fête payenne, qu'il a sum de légères
modificationspour christianiser. Le vendredi saint avant soleil

levé, le laboureur prend son néau en main et parcourt les

champs, frappant ci et là, disant certaines paroles qu'entendent
mulots, rats et taupes pris de peur ils vont chez le voisin,

qu'ils y restent Bon débarraa 1

En AMemagne,et principalementchez les populations d'ori-

gine slave, les influences hostiles à la céréale, telles que la
rouiUeet la nielle, les vents secs et froids, ont pris corps, ont

revêtu des apparences plus ou moins fantastiques, une forme
tantôt masculine,tantôt féminine le Faucheux ou la Bloyère,
la Grange aux Orges, la Mère aux Bleuets ou aux Poia, la
Grand'Man aux Seigtea, la Mémé, la Selvage, la Lice ou la

Laie, la Bique aux Avoines et autres sobriquets. Les épis
ondulent àiabnae, décèlent sa préaence. Invisible au commun
des morteïa,quelques privétégiéa l'ont aperçue, califourchant
un loup décharné ou quelque cavale échevelée et rate1antlu

épiaqui se nétnaaaient sous ses longsdoigb de feu. Les emaata
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X'h~eMe.
Mbo~ de &rro~,den goutte du poison qui les fait ianmiret mourir.

~le.M.porte.hiMant à leur place
<ï~P..P~d,.g~ de tête. de v~.tre.gret~d.bra,~
jambes, gottreM et lourdaud,. pteurard, et braillards, qui
~~tto~our..n. Mntjamai.raMa.é., auxquels rien ne
profite. La Boehma snrichoise qui hante les rochers de FUtM
emporte les marmots dans son sac de cuir et ne leur donne à
manger dans sa

caverne que du pain fait avec de h sciure de
bois et les p.p,Uo~~bée. de l'établi du menuisier. Tout
autrement terrible, la PIoadaiz~ ou la Pschipolnitza des M<m-
covites .pp~iM~t à midi, à l'heure des coup. de soleil,sombreet tm.gee. vêtue commeune veuve en deuil au mois.
sonneur qui ne tombait tout auMitôt la face en terre, le .pectreCM~t bras et jambes. Sous la forme de « Louve des SeiX,elle battait en retraite devant la faucille, pas à pas, et nniMait
Par M réfugter dans la dernière gerbe appelée le Loup par les
PaYsans. Elle s'y cachait invisible et intangible, ,.hi~
emporter dans la grange. Mai. dès qu'on déliait la gerbe pourla dép,quer ou autremen.. eUereprenait la clef des champ, etallait recommencer .a belle vie. Cette iune~e habitante dei
blairières et .e.g!ière., nous la prenons pour une ancienne divi.mté agricole que l'invasionchrétienne a renverséede son trôM
dép., JatraMformant en louve enragée, épouvantant les mar.
mot.. Jadis souriante mère de l'abondance, elle était la Flore
germamque, la blanche HorMi se cachant dans les Me. et les
gerbu, Perachta aux mamellesd'acier, ~Mt ~M~<M
~d.t~n encore en Bavière: dégradée, outragée, viiipen.
dée, eUea été rejetée parmi les diaMeMe,d'enfer.

Comme on ne pouvait décemment pas l'expulser des blés,Mn antique demeure. les moines qui instruisaient .on procèsont prétendu qu'eUebrûlait les tendres pousses, qu'eUédeci-mMt!e, ép.. et causait la famine, la faminequi a la Louve poursymbole. Lentement la ViergeMarie accapara M McceMio. et
.utMfMre,.b.en accepter commela patronne de l'agriculture
que, dans la Franconie, on voit fréqu~nment les paysans de
confession évangéHqueporter d'abondantes om~nde, à M.
~tejourde.aieteetderAMomption. La période d.rA~
Mm~on aM O.~re.Temp,. soit du i5 août au t5 septembre,est dénomméeles <Trente iowr, de Motr~Dame Après les
Mde<tr, de la caniche, une chaleur égale et douce nXhtte,
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nuita, h nature aouritàl'hemme; ilaemblequeleavertuabien.
mieanteades végétauxsoient à leur maximum,et les maMai.
aanteaauminimum.

La confusion vraiment inextricable de cette partie des
légendespagano-chrétienneatrouve une autre expressionen
SaintB-Lucie,une grandenllaaaeaussi malfagotéequ'on peut
l'être dansunebotte de paille, à tignasseébourinee,qui appa-
raît pour donnerle fouetaux petitspolissoaset, par exception,
unegaletteauxenfantsbien sages.

Fillesdela Louveet dela Bloyèresont lespaysannes,disons
ïeasorcières, qui, à !a Walpurgis autre nomde la payenne
Bertha ae lèvent au petit jour, pour soutirer dans leura
propresaiUonale produit du travail dea autres, disant en leur
patoiadeaparolea de magienoire, opération que les Romains
appelaient«c<M<e<Mtetqueleursloisstigmatisaientaévèrement.
Auchampdu voisineUesprennentunépiqu'eMeamâchonnent,
dam le pré d'autrui elles fontavec leur faucilletrois signesde
croixaériena et touchent trois herbes humides de roaée ou
fontle gestedelestraire, eUeaarticulentuncharmelentement,
poaément,maisaanaqu'onlespuiaaeentendre

A~M~~tmMe~p~m~
GottMe.tMtMtpowraMtt 1

UMto~twdeanitMdMthttt*,
dgmt&Ua.ae«Mt<<M<dee~~ dM h t~M.

GMMw~Mrm~.j~M~pMMBMH1

Puis, aanamot dire et aanaregarderune foiaenarrièM.ellea
a'enretournentet vontdanaleuretable paaaerleurmainencore
imprégnéede

poMenaurlateteetaurlepiadelenravachea.
s'appropriantainaile rendement du champ qu'eUean'ont pu
travaillé,et faisantpasserdana leurménagele pMntdnvoiain.

L'autre ennemides céréalea,Pilwita,le démon'– est
une peraonnincationévidentedu maavaiaoal, on du <!nignon.
En aepoaamàl'angle d'un champavantle leverdu aoMI,on a
quelque chancede le voir paaaer, mais il faut pMadMaea
j~&Mm~MM<~aeoMaw<~mMum~~dagMMnr~amat~on
bien d'une taupinière enherbée. mais amt A~MM't~MM,
racmewenl'air. TouteMa, ceux qui ont eu l'heur denanMà
OMtM'Tempa,ou ea certainadhnancheaprivilégiée,n'ont pM
bMom de se donner tant de mal,car ilaontlameutté de wif

letetndtB.mvitih~poMleceaMMndeamotteh.etderecoa.
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naître les sorciers MM leurs multiplesdéguisements. Pihntz
travaille principalementau solstice d'été, à la fête des apôtres
Saint-Pierre et Saint-Paul et pendant les vingt-quatre heures
auxqueUespréside Saint-Guy.Nous sommes fâchés d'avoir à
constater que la réputation de ce saint va de pair aveccellede
Sainte-Walpurga. L'un et l'autre sont accusés d'avoir nouédes
intelligences avec l'enfer, d'avoir des complaisances inexpli.
cables pour toute sorte de vilains personnages avec lesquels
ils se sont acoquinés. Circonstance remarquable le son des
cloches qui, en temps ordinaire, a la vertu de paralyser diables
et sorciers aussi loin qu'il se fait entendre, double, au contraire,
les énergies de Pilwitz, qui n'est jamais si remuant, si promptà sa vilaine besogne que dans les moments pendant lesquels
on appelle les fidèles à la messe et à la prière. Aussiplus d'un
marguillier a été requis, à certains moments, de ne sonner de
sa journée que l'indispensable.

Pilwitz nous est dépeint commeun long maigre, sec et rata.
tiné tantôt il chevaucheun bouc noir, monture de ces espèces,
tantôt il glisse dans les airs, jouant des pieds à la façon des
vélocipédistes. Il prend un champ par le travers et, avec ses
oiteils allongésen faucille, ii scie le blé par bandes, le cisaille
par rangées. Le grain qu'il abat va se loger dans des «caches w
à lui ou dans les granges des sorciers, ses compères. Car les
sorciers ont avec Pilwitz les relations les plus intimes ils lui
empruntent sa puissance et, parfois,jusqu'à sa forme, si bien
qus Pilwitz et sorcier sont devenus des mots synonymes. On
raconte d'un vieux paysan aveugle qu'un jour il requit un de
ses fils de le mener tout autour de certain champ de blé. Le
jeune homme, qui se méfiait,conduisit le vieuxdans une sspi.naie attenante. Il ne remarqua rien de particulier, mais à son
retour l'aire se trouva remplied'aiguillesde sapin au lieu d'épis
commel'avait entendu papa.

Ces scélérats de Pilwitz sont obligés de se montrer quand,
pour se défendre d'eux, on enfoncedans l'aire un coin de gene-
vrier, béntt au dimanche des Rameaux bon gré mal gré, le
sorcier fait alors son apparition pour vous saluer et vous
demander de vos nouvelles, et qui voit-on le plus souvent?
Quelque voisinou quelqu'un de cousinage.On a cru remarquer
que cette espèce de gens avait fréquemmentla tête chauve,
haute et pointue. Si on appelleà voixforte et claire le coupeu
de Me par son nom, il tombe en faiblesse,ou même raide
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mort. On vous recommande de battre du blé dans la nuit de
Noël, et d'y aller de bon cœur, le néau frappera sur M tête
maudite. Pareillement le bon forgeron frappe au saint jour de
Pâques trois coups vigoureuxsur son enclume, c'est à l'inten.
tion du diable afinde river à nouveauses fers dont les boulons,
usés et fatiguéspar le service de toute une année, menacent de
rompre et sauter.

A Pentecôte on exécute de véritables battues contre le
Pilwitz et voici commenton s'y prend. Aux trois côtés des
champs qu'on veut préserver, on plante des croix,sur lesquelles
on promène son index trempé d'une certaine huile végétale.
Derrière ces croix, on tire bravement des coups de fusil, avec
des balles bénites le jour de Pâques. Au bout de quelques
minutes, l'ennemi, molesté et enrayé, juge à propos de battre
en retraite par la voiequ'on lui a laissée ouverte et quand on
juge qu'il a vidé les lieux, on lui interdit la rentrée par une qua-
trième croix. En d'autres termes, on le chasse de son champ
dans celui du voisin.

Tout le monden'oserait tenir le fusil dans le dos de Pilwitz,
provoquer ainsi sa vengeance et s'exposer à ses rancunes il
faut regarder à deux fois et même à trois avant de se mettre
avec lui en hostilité ouverte. Les habilesqui ont trouvé avec le
ciel des accommodements ont ouvert des négociations avec
l'enfer les prudents, c'est le plus grand nombre, ont mille
trucs, mille adresses pour établir avec les démons un <<M<fM
PKW~ qui ne revienne pas trop cher mais la surveillance
doit être incessante. On aurait pu croire que le blé étant mis
sous un toit et quatre murailles, derrière une porte munie de
verroux et de clous en croix, il serait enfin en sûreté ? Pas du
tout, Pilwitz trouvera moyen de soutirer le meilleurdu grain
par des voies invisibles sans parler des rats et charençons,
ses émissaires.

Quelque rustres ont imaginé d'engranger leur blé sans
soumer mot, et en attelant les bœufs non pas avant, mais en
arrière de la charrette, d'où le proverbe connu. Ou bien ils
substituent d'autres graines au blé et veulent faire croire à
Pilwitz qu'il gagnera au change. Ainsi lepatron, déroulant son
néau sur des fagotsde genévrier, recueillerales feuilleset haies
abattues, et les jettera par dessus l'épaule gauche en s'écriant

Prends ce qui t'Appartient a Le plus simpleest encore de
lui fairehonnêtement sa petite part, et de lui payer une légère
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redevance. Ici, un pain est fourré dans la première des gerbe*

qu'on rentre, puis gerbeet pain sont brûlés au tour. Lespaysans

écossais réservent dans le champun petit coin qu'ils appellent

le « grenier du bonhomme, Goodys ou Goudymans croft.

D'autres font cueillir par un garçon de cinq ans les premiers

épia qu'une ctlette de sept tressera en guirlande. D'autre*

encore préfèrent garder les derniers épis, au nombre de trois,

neuf où vingt-sept, qu'ils nouent tout au milieu des chaumes,

au haut d'une perche, avecdes rubans noirs et rouges, tête en

bas, à l'instar des animauxqui, jadis, étaient sacrinés aux divi-

nités infernales. Cette offrandeest appelée, dans l'Allemagne

méridionale, celle du bouc Hallubock, de la Bonne Chance,

GlücksKom, la Dîmede l'Oiseau (Vogeizehnten)et plus com-

munément l'Oswald, ou forêt des dieux. Qui se rappelle a ce

propos la prescription de la loi mosaïque « Postquam neces-

sueritis segetem terrae vostrae, non secabites eam usque ad

solum, nec remuantes spicas coUigetis sed pauperibus et

peregrinis dimittetis eas. »

Ajoutons que les gerbes accumulées dans le gerbier sont

préservées de la foudre par une croix qu'on érige tout en hMt,

et mieux encore par un coq en paille, commecela se voit en

Normandie. La précaution est d'autant mieux entendue que

les nombreuses pointes de paille font officede paratonnerre.
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MEUNBRIBET BOULANGBMB

Derrière le cercueil du meunier, on jette une poignéede
farine. Ce qui est, sans doute, un moyende cacher au mort la
vue du moulin, et, sous prétexte de compliment, lui barrer le
retour.

Telle est l'unique superstition que nous ayons trouvé à noter
ayant rapport à la meunerie. Encore n'est-ellepas attribuable
au meunier, mais seulement à ses héritiers ou voisins. Chose
curieuse!1 Tandis que les superstitions abondent chez les
cultivateurs et parmi ceux qui manient le pain et le blé, les
meuniers semblent dépourvus de toute espèce de préjugés.
Nous ne sommes pas tes seuls qui l'ayons remarqué. L'indus-
trie moderne sembleêtre sortie du moulin, dont le nom anglais
est un terme générique désignant tes diverses usines et manu-
factures~ Evidemment tes minotiers ont été tes premiers
mécaniciens, tes premiers ingénieurs, ce qui de bonne heure
leur a donné l'esprit net et clair. Pendant le long et triste
moyen-age, le meunier se tenait coi. Qu'il habitat la colline
visitée par les vents, ou bien la grand'<bnddans laquelle chute
le ruisseau, il vivait seul, dans un petit royaumeà lui, avec M
meunière pour reine, et, pour premier ministre, son grison,
animal judicieux et sobre. Ignorant des magiciens,nécroman-
ctens, des alchimistes, théosophes et pourchasseurs de la
pierre philosophale, et même des sorcières et devineresses, il
s'inquiétait peu de ce monde ambiant d'ignorance outrecui-
dante et d~abracadabrantefoliedans lequelon dissertait a a~
et ~~i~< sur tout ceque l'on savait, et principalementsur ce
qa d était impoMiblede savoir. Quant à lui, il affectaitde dire
qu'« Une voyait pas dans sa meuteplus avant qu'on autre
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TM.te.pH~&~&n~
commegens pratiques et MMe.. gM compagnons,rob~d.
corps, sains d'écrit. n'e~drant pas mehncoMe.

~~7~ïe.d.à mourir de faim. On d~ndt faire h collection complète desdictons qui c~cen~t h m.u. En voici qjq.~
parmi lesquels plusieurs ne sont point à l'avantage de la
corpor~on.wqn~pMn~q.é de lui reprocher i~dé&.t.de M. q~hté. on lui eraurait inventé plutôt<.Commeil est mis sous M meule,ainsie.t4i moulu..»

Tout ce qui se passe sous h meule passera pour fMne..Aumoulin,premier venu, premier moulu..
bo~° les grands motsn'emplissent ni grand, m petit,boissesax. »

M~T~ donne, redonne, roue de meule ne ditautre chose..
Si les Me, pouvaient parler t!.

~~gouge à veuf, ni de poule à meunier, ne te mets en
peine..

~~er boulanger ne votent point puisqu'on leur
apporte. »

~.der~'perd~~ point pendus, lemétier serait perdu. s

m~ que la chemise d'un meunier.. Il n'est
mat!nqu'eMene prenne un voleur au collet »

Les bouiMger.n'ontjamaiseu commeles meunier. !t réon.tation d'espritaf. Jadis, ils pu croire quele p~~
dansle four, onpeut allongerf~n. ~tuif~
t~ M la saupoudrant d'un peu de terre pendant la cui~.Celaétait prouvé par une loncue expérience,était-ilaSirmé.~o~: f7~ e~n. .m~:
Po~a.0 hterr. ne f~t~Ie pascroître la ptte. di~.n~,p~u'eU. fait crottr. le ~? No.

m<b~
~q.d. chimi~~

eMe«aé lu MVMtMmanipulationsde Man.
'°'

O~dl. mtM~~p.tnr. elle semet~~M~p~p~
'~ïep.m r~.M~ ~ti~~ ne s'ouvre m ~TS~
FrMchemeatomet'eûtpM déviât.
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,p~, choeur, dépiquer M. doigt
d~

P~
q~

.anquer. j~i. d~. cette

depXe ro.u de fréquente.occMon.d.~n~Ie~
Pourque~foun~evie~e

po~ ~dernière brique,avoir iMéré la clef devo&tedu
fo~.

K~M sur ce point, il peut .'chiquer p~
des rM<m. ~1.

~iret. MMMcune coMidérationtiréede h haute m~e.



Toujours astreint à l'antique loi « Tu mangeras ton pain à
la sueur de ton visage », l'hommepeine et fatigue pour avoir sa
pitance journalière, marche, court et s'agite, supporte de durs
travaux. Pour gagner sa vie, plus d'un s'expose constamment
à la perdre. -.« Donne-nousaujourd'hui notre pain quotidiena
est la prière que la chrétienté adresse chaque matin à son
« Père qui est aux cieux»,ellen'oserait demander celui du len.
demain,et cependant « avoir sur la planche son pain » et celui
de ses enfants est de tous le désir secret et avoué. Mais avec
les sécheresses et tes inondations, avec le manque de routes et
de moyensde transport, avec tes guerres et les massacres, avec
les impôts et les douanes, plus meurtriers à la longue que de
sanglantes batailles de temps en temps, les nations n'ontjamais
cessé d'être hantées par le spectre de la disette. Les épouvan-
tables faminesqui, fautede travaux d'irrigation, désolent l'Inde
périodiquement, sont toujours la honte du gouvernement
unpéhal britannique. Tandis que nous écrivons, en juin i88o,la Roumélie, l'Asie mineure, la Perse se relèvent à peinedu
néau qui vient de tes décimer, de navrantes nouvelles nous
arrivent de l'Arménie, et depuis plusieurs mois la Chinepoussedes cris de détresse que l'Europe n'entend pas. Serait-ce
parce qu'elle écoute les gémissementsde l'Irlande, les soupirs
angotssésque pousse la province des Connus Militaires?

Grâce à nos moyens de communicationtout modernes d'une
province à l'autre, grâce à nos transports rapides de l'EuropeOrientale à l'Europe Occidentale, et d'Amérique en Europe,nous pouvons espérer que nos pays civilisés sont maintenant à
l'abri des terribles disettes, qui, dans les siècles passés, les
désolatent périodiquement. Il peut y avoir encore des disette*

LEMSMCTDUPAtN
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entendons-nous dire il n'y aura plus de famine.. Les ports,les grands marchés regorgent de céréalMde~toute espèce et
de toute provenance; ce qui nous manque parfois, ce n'est
plus le blé, mais seulement les moyens de l'acheter en défini-
tive, la population la plus nombreuse, ta pluspauvre, manquesouvent du pain qui lui est nécessaire.

Nous apprenons par le
AM~<~7~M&MMque tes Ro-

mains baisaient la table sur laquelle ils venaientde mangercar la table qui porte le pain leur était sacrée. Dans la plupartde nos fermes, pour ne pas dire dans toutes, c'est la place
qu'occupe la grande table qui est considérée comme le lieu le
plushonorable de la maison, à un plus haut degré encore quele lit conjugal. A la mort du chef de famille, eUe doit faire
place au cercueil, car c'était à la table qu'était le siège d'hon.
neur du « Maître du Pain ».

Quant au pain lui-même,il est objet de respect dans tes paysoù il est relativement abondant objet de vénérationdans ceux
où l'on est exposé à en manquer. Gaspiller la nourriture quedes pauvres seraient heureux de ramasser dans la rue a tou.
jours paru aussirépréhensibtequeseraitle vol et l'on a souvent
mis de pair avec le meurtre le fait de détruire délibérément
ce quipourrait fairevivreun homme. L'opinion réprouve sévè-
rement le prodigue égoïste et stupide qui se prévaut de son
droit de propriété pour anéantir ce que l'on a si justement
appelé « vivre Les Egyptiens et les Arabes ont la même
expression, ils donnent au pain le nom d'Ezsh, la vie. Lea
Hébreux employaient une heureuse expression: « Bâton de
vie»,que leur ont empruntéetes peuples chrétiens. Les Arabes
possèdent aussi cette expression, l'ayant peut-être de leur
propre fonds.

« Quatre choses, disent tes rabbins,nous ont été transmises
relativementau pain

« Ne jamais le jeter.
« Ne pas lui faire toucher viande crue.
« Ne pas appuyerune assiette contre lui.
« Ne pas tenir au-dessus son verre plein, »
Pourquoi la seconde prescription ?
Probablement parce que la viande crue, que mangent lesanimauxet non les hommes,est de qualité trop inférieurepourêtre misesur le mêmeplan que le pain, la chose la plus pré-cieuse qu'il y ait en ce monde.
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Et pourquoi la dernière ? Sans doute parce que le liquide

pourrait tomber sur le pain par mégarde, peut-être aussiparce

que l'attitude manquerait de respect à son égard peut-être
encore parce qu'il ne faut pas intercepter la bénédiction qui sur

lui descend du ciel à tout instant.

De leur côté, les anciens Mexicains disaient qu'il était dan-

gereuxde ne pas ramasser toute de suite le maïs qui tombait
sur le plancher. Le maïs n'aurait pas manqué de se plaindre au

Dieu qu'on lui manquait de respect.
Les Mogolsblâment toute déperdition de nourriture avec

une sévérité qu'on a rapprochée de celle des catholiques
veillant à la conservation des hosties du saint-sacrement.

Les grand'mèresallemandesenseignent à leurs enfants à res-

pecter le pain elles ont toute une série de préceptes dont

l'origine se perd, il est permis de le dire, dans la nuit des

temps « Petit chéri, si tu laisses tomber ton morceau de pain,
baise-leavant de le reporter à la bouche. » De mêmeles Egyp-
tiens ne permettent sous aucun prétexte qu'on détruise ou

seulement qu'on salisse' le plus petit fragment de pain. Au

Caire, Lane a vu plusd'une foisun passant ramasser des débris

de pain qui, par quelque accident, étaient tombés dans la rue,
les passer trois fois devant son front et ses lèvres, puis les

poser respectueusementsur une borne, pour qu'un chien, tout

au moins, en profitât. Au même Lane on raconta que deux

domestiques assis devant la porte mangeaientleur repas quand
un bey vint à passer avec tout un cortège d'officiersà cheval.
Un des domestiques crut devoir se lever et saluer. Le haut

fonctionnaire, le toisant avec indignation, lui demanda «Qui
donc est ici le plusdigne de respect, le pain ou moi? Et, sans

attendre la réponse, il fit un signe bien connu. Un acolyte
s'avança et la tête de l'hommetrop poli roula dans la poussière.

« Ne fais pas fides miettes. Des miettes et des miettes, c'est

le pain.
«Garde-toibien de marcher sur du pain, ne serait-ce que sur

des miettes. Serais-tuun charretier menantsa charrue chargée,
évite de les écraser sous tes roues. Si tu le faisais, le pain, les
miettes pousseraient un cri que tu n'entendrais peut-être pas,
mais que Dieu entendrait, et il te punirait en te rendant tout à
fait sourd si ta maladresseest inexcusable en te rendant sourd

de l'oreille gauche si tu es excusable. » On dirait ici un écho

de la sagease talmudique Qui laisse les miettes se perdre



LE PAIN 23

après sa mort les ira quêtant, errant et errant jusqu'à ce qu'il
les ait toutes retrouvées, les distinguant à peine à travers le
sang qui ruissellera de ses yeux. »

Suivant une autre version « Le diable, colligeantles miettes
dont tu fais fi, les dépose une à une dans une «cache » à lui.
Une fois mort, ton cadavre sera pesé contre les miettes, et si
elles sont plus lourdes tu iras en enfer, où les démons te les
jetteront à la face, ces miettes chaunees blanc,devenues
dures commel'acier, et tu n'auras d'autre nourriture. »

« Ton pain est immangeable? Ne le jette pas pour cela il
peut être utile à quantité d'usages que tu ne sais pas, et si tu
ne peux autrement t'en servir, brûle-leau feuou dans le four. »
Nous aurons à revenir sur cette prescription.

La grand'mère n'a pas fini, elle a d'autres renseignements.
Le pain ne profite pas quand on le pose sens dessus

dessous», car ce n'est pas le tout de manger, il faut encore que
la nourriture soit assimilée.« Quand j'aurai rompu le bâton du
pain. menaçait le Dieu de Moïse, vous mangerez et ne serez
point rassasiés.

<'Et le pain étant ainsi bestourné, si on le laissait dans cette
position toute la nuit ou plus longtemps, le diable aurait prise
sur les gensde la maison,chaque minuted'oubli ajoutant à son
pouvoir.-»

Monpetit Jean, rappelle-toide ceci Quicoupe le paindroit
à la fortune ira tout droit. Et toi, ma petite Jeanne, n'oubliepas
Qui coupe le pain de travers, tout lui marchera de travers. »

Petit détait. Les manuels du bon ton et de la civilité
puérile et honnête insistent sur un point qui longtemps me
parut mystérieux a table, il faut rompre le pain qu'on mange,
tl n'est rien de plus bourgeois que de le couper bouchée par
bouchée. « Pourquoi cela ? demande-t-on à la comtesse de
Raineville. Parce que – Mais encore? Parce que cela
ne se faitjamais dans la société des genscommeil faut 1»

Il est curieux de constater une fois de plus la concordance
entre les articles du « code de déportement » chez le beau
monde et les rustres. Mais les rustres ont un avantage, ils
disent pourquoi.

« Le pain, expliquent-ils,est ami de l'hommeet non pas du
couteau il lui déplait qu'on lui manque de respect par
l'intervention sans nécessité d'un objet étranger. Ça l'agace
quand on le cuit si on le touche avecde la ferraille,et la fournée
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tourne mal. Une autre preuve, c'est que la vachemaigrit et

que ses pis se dessèchentquand, au lieu d'émietter son pain, on

le coupe dans son écueUede lait. »

La raison est péremptoire. Nous ne la discuterons pas,
laissant cette explicationpour ce qu'ellevaut. Cependantnous

ne serions pas étonnés pour notre compte que la prescription
datât d'une époque à laquelle il était rare que chaque individu

possédât un couteau de table et mêmeun couteau de poche
d'une époque à laquellele fer, récemment introduit et pour des

usages très spéciaux, passait pour être profane et ne devoir

être mis en contact qu'à bon escient avec le pain, cet objet
sacré 1



IV

PAÏN PORT~BOMMtUR

SYMBOLE ET MOYEN DE FERTILITÉ, DE FÉCONDITÉ,

DE RICHESSE ET D'ABONDANCE

Dès la faimapaisée, c'est un désir bien naturel que celui de
ne plus manquer de pain, d'en avoir toujours à suffisanceet
même en abondance. Il n'est de richesse supérieure à la pré-
cieuse denrée, contre laquelle s'échangent toutes commodités,
étaton par excellence et mesure universelledes valeurs. Dès

qu'on est pourvu de ce côté, on peut «voir venir et attendre
tes événements.Aussi,dans la langue populaire et tes théories

magiques, tes idées abstraites d'abondance, d'aisance et de

luxe, de fertilité et de fécondité,de bonheur et d'avenir assuré,
trouvent leur expression la plus répandue dans le groupe d'ob-

jets dont le pain est !e représentant le plus naturel, tels que
blé, paille, farine, etc.

« Il n'est pas sage de rester la nuit sans avoir au buffet pain
ou quignon. C'est que, voyez-vous, la bonne chance ne

séjourne en nul endroit plus volontiers que sur la miche elle
ne peut se souffrirdans la maisondont on vient d'emporter la
dernière croûte.

Pareillement, un AlfureMinohades Célèbesne videra jamais
complètement la gamelle dans laquelle il mange son riz, à
moinsqu'il ne soit tout à fait sûr qu'elle va être immédiatement

remplie à nouveau. C'est que, voyez-vous, il faut toujours
laisser du riz pour faire graine.

Glose Sur FArche de l'Allianceentre l'Etemel et ton

peuple,douzepMMétaientdepowét,un par tribu. La gloiredu
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Très-Saint les illuminait et leur communiquaitses vertus divi-

nes. Tant qu'ils étaient renouvelés, la Maison d'Israël ne

devait pas manquer. Ces « pains de proposition étaient le

porte-bonheur du peuple de Dieu, constamment regardé par

Javé d'un «oeilfavorable», ils étaient le réceptacle de sesbéné-

dictions. Ce fut peut-être en imitation de cette prescription de

l'Ancienne Alliance que, dans la Nouvelle, il fut longtemps

coutume d'enfermerdans la bouledu clocher, juste au-dessous

de la Sainte-Croixsur laquelle était perché le coq symbolique,

d'enfermer, disons-nous,un ou plusieurs boisseaux de blé. Les

uns plantant, les autres arrosant, les uns et les autres mettaient

du grainen plein ciel, le plus près possibledu «Dieuqui donne

l'accroissement» plus large était l'offrandequ'ils avaient faite,

plusdevaientéLe riches lesmoissonsqu'ils attendaient. Encore

aujourd'hui, la grandeur des clochers est évaluée par la conte-

nance en blé ou or de leur boule.

Le dôme qui est élevé au Caire sur la Mosquéesépulcrale de

l'Iman porte à son sommetune barque dans laquelle, naguère

encore, on déposait des cruches d'eau du Nil et cinq boisseaux

de blé dont les oiseaux étaient seuls à profiter. Mobilesur un

pivot, la barque est une grande girouette, fort observée par les

fidèles qui notent attentivement ses girat'ons, surtout celles

qui se font dans le vent ou malgré le vent car on dit que ses

mouvements sont prophétiques et annoncent des événements

publics d'unehauteimportance, tels que des guerres hcureuses,

la mort de personnages considérables, l'abondance ou la

disette.

Notre première idée avait été de voir dans cette pratique
musulmaneen Egypte un anneaude transition entre la coutume

juive et la coutume chrétienne, mais, après rénexion, nous

sommesportés à lui attribuer ia plus ancienne origine, et à la

considérer commeun souvenir de la barque solaire qui jouait

un si grand rôle dans les conceptions religieuses,et, en même

temps, commeun souvenir des barques d'offrandes à Osiris, le

divin Agriculteur, auquel on payait religieusementson tribut,

afin qu'il regardât d'un œil favorable le pain et le blé de

l'Egypte. Suivant cette interprétation, la barque de blé tout en

haut de la mosquéeserait une sorte d'autel aérien.

Les lamasbouddhistes s'y prennent autrement. Leur invoca-

tion au ciel n'est pas toujours faite que pour leur paroisse, que

pour leur paye. En une certaine occasion, Ut le pnent pour
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terre entière et, prenant un disque légèrement creusé, une
assiette qu'ils appellent !e monde-mandala, ils l'emplissent à
plusieurs fois de blé et le lancent dans l'air pour bien faire
comprendre au Très-Haut sur son trône ce que l'on attend de
lui.

« Si vous allez habiter une maison nouvelle, trouvez-y pain
nouveau. Faites mieux, passez le seuil en portant une miche
devant vous à bras tendus.

« Ayez toujours pain sur planche. S'il survient quelquegros
accident, si la maison prend feuou la grangevoisine, pensez
d'abord au pain. Rien de tel.pour assurer la jugeotte que de la
fixer tout d'abord sur le « don de Dieu ».

« Au repas de Noël, laissezjusqu'au lendemain des restes
de tous plats sur la table. En faitde pain, plutôt qu'un morceau,
laissez miche entière. Par la vertu de continuation et de multi-
plication que déverse Dieu en cet heureux jour, vous et votre
famille ne manquerez jusqu'à l'autre Noël. Allez à la grand'
messe avec du pain, avec du blé plein vos poches. Ce blé sera
bénit et vous le sèmerez, ce pain sera bénit et vous le mange-
rez du painet du blé, vous aurez plein profit et l'entier ren.
dement.

En cette mêmenuit, on mange à gogo, on boit tout son saoul.
Le plancher est jonché de paille que les pieds des joyeux ban.
queteurs remuent exprès de momentà autre. Et du paillis,bon
paysan tresse des tortillons qu'il ira nouer, grave et muet,
autour des arbres du verger aux branches il appendra guir-
landes, dans les écorces il piquera chaumes et paillettes. Pour
faire quoi ? Pour que le feudu ciel ne touche pas les fruitants
et pour qu'ils donnent beaucoup dans l'année.

Parallèlement à ces croyances de notre Occident, lesAïhos
velus du Japon torchent des chinons de couleur dans une botte
de paille qu'ils fichent sur une perche. Nous prendrions ce
mannequin pour un épouvantai! aux oiseaux, mais eux, tout
naïvement, le présentent comme leur Dieu de la richesse,
richesse bien modeste. A fidèles pauvres. Dieu indigent. Ils
attachent le marmouset au toit de leur cabane, le hissent en
haut du misérablegrenier.

Hen est de la fécondité de la femmecommede celle de la
Terre. Il n'est peuple agricole qui, dans les cérémoniesnuptia-
les, ne prodigueblé, orge, avoineou leurs équivalents, tels que
riz et mail.
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A Ceylan, le nancé et ses amis apportent leurs présents à la

nancée qu'on installe sur une table, à mi-jambesdans un mon-

ceau de riz. Dans les diverses provincesde l'Inde, dans l'ar-

chipel malais, on jette du riz sur la tête de la nancée en

Chine des grains de blé. En Albanieet en Allemagne,la mariée

s'en met dans les souliers. Dans les contrées slaves, on déverse

sur lanouvelleépousée toute une pluiedeblé, de pois et d'orge;

elleen répand elle-mêmedans chaquechambre, à tous les coins

de la maison et le soir, en se déshabillant, autant il lui restera

de grains dans le sein, autant elle portera d'enfants. C'est

encore une coutume dans le Yorkshire de couper le gâteau de

noces en petits morceaux qu'on jette à la tête des nouveaux

mariés.

Ce qui suit est de ccmêmefarine »

« Mettez un croustillon dans la bouche du nouveau-né. Le

pain et lui seront paire d'amis et le mioche deviendra robuste

et point gourmand.
« Que le parrain n'oublie pas d'encloredeux ou trois miettes

dans l'acte baptismal, afin que le filleulsoit toujours pourvu.
« Dans le berceau, sous la couchette, un chanteau, et dès

que le marmot marchera, vous lui en attacherez un fragment

au cou par un cordon. »

Les Alfures de Ceram usent de la même précaution. A la

naissance d'un rejeton, ils suspendent au-dessusde la case une

noix de coco empl'e de riz et de sagou et la laissent aussi long-

temps qu'elle veut ~nir. C'est pour que le jeune citoyen ait

de la mangeaillepar dessus la tête.

Nous avons vu avec quelle minutie il faut veiller à ne pas

laisser une miette se perdre. Tant s'en fautnéanmoinsque cette

économie implique avarice loin d'exclure la lit éralité, elle a

pour objet de la rendre plus facile,tout en lui donnant plus de

prix. Le pauvre qui contribue « même de son nécessaire est

loué pour sa générosité, la veuveest admiréepour le don de sa

« pite mais le riche parcimonieux est estimé à l'égard d'un

criminel, et quant au prodigue, il est, par le Coran, qualifié

sans ambage de frère de Satan.



LB PAIN ~9

De bonne heure s'établit la croyance, nous pourrions dire le
dogme, qu'à l'avarice de l'homme envers ses semblables,
envers les dieux et les morts, là Terre répond par la stérilité,
et le Maître du Ciel par le refusdes rayonsdu soleilbienfaisant,
par le refus des pluiesvivificatrices. Si l'hommes'attendait à
ce que tes puissances célestes fussent généreusesenvers lui, ne
fallait-il pas qu'il leur donnât l'exemple1 Mêmeles abeilles
passent pour ne pas se complaire chez le paysan « trop serré a
et ne vouloir donner dans ses ruches que le moins de miel
possible.

Le plus précieux produit de la Terre, notre mère à tous, le
pain qu'implorela prière dominicalede «notre Père qui est aux
cieux le pain n'a jamais été considéré commeune propriété
semblable à toutes les autres. La conscience publique s'est
toujours refusée à mettre sur la même lignele vol de dix sous
et le vol d'un pain de cinquante centimes.

On prétend que le sac de farine doit être délié dès qu'il est
apporté du moulin, et que la farine doit être immédiatement
déversée, sans quoi la langue du nouveau-néne se délierait pas
non plus le fils, espoir de la maison, serait « nouéMde corps
et d'intelligence.La raison du dicton n'est pas difficileà saisir:
plus tôt la farineest mise en usage, plus vite elle est utilement
consommée,plus ceux des alentours qui en manquent, plus les
nécessiteuxque lehasard amènepar là ont chance d'en obtenir.
On a la recommandation « Ne touche au pain que pour le
couper, ne coupe lepain que pour en manger,ne mangeau pain
que pour en faire manger. » Les Français ont le proverbe bien
connu « Pain coupé n'a maitre », et pour être bien compris
il doit être rapproché d'un autre précepte, d'après lequel le
patron et la patronne ne doivent pas mettre sur la table du pain
sans l'entamer. La maison où l'on « serre le pain » est mal
notée. En ccrompant le pain en commun », tes chrétiens de la
synagogue de Jérusalem conquirent le monde gréco-romainà
leurs doctrines et célébraient un mystère que l'Eglise posté-
rieure n'a jamais réussi à détourner tout à faitde sa signification
première.

Il était autrefois mal vu de « compter les pains cuisant au
four Si on les compte, disait-on, ils ne réussiront pas et ne
profiteront guère. On objecte, tant la tradition a été vite per-
due « Mais si le pain n'était pas compté, il pourrait en être
enlevé quelques-uns. » Assurément, c'est aussi ce que l'un



30 LE PAIN

voulait, mais sans paraître le savoir. On estimait que du pain

ne peut être détourné que «pour le bon motif ». Et puis, fallait-il

être sévère envers les pauvres, qu'on estimait alors être les

représentants, en quelque sorte les fondés de pouvoir du Dieu

qui donne du pain ? « Que Dieu nous préserve, dit une prière

musulmane, de nous arrêter jamais devant la porte de l'avare,

maison devant laquelle l'eau est mesurée et le pain compté

avant qu'il soit cuit.

Il est de coutume universelle qu'au jour des épousailles les

amis fassent assaut de générosité afin d'assurer la fécondité de

la nouvelle union. Les époux, à leur tour, tiennent à se montrer

généreux, au moins envers les plus indigents de leurs conci-

toyens, afin que leur lit ne soit pas frappé de stérilité. C'est un

échange de présents contre des cadeaux, gratifications contre

gratifications mais les nouveaux mariés ne peuvent pas tou-

jours tenir tête à la communauté il n'est pas rare qu'ils

s'épuisent en libéralités, s'endettant de plusieurs années, et

même se ruinant de fond en comble. Selon leurs moyens, ils

font largesse d'or, d'argent ou de cuivre, offrant d'un large

gâteau à quiconque vient les complimenter.

« Merci la belle épousée, et que Dieu vous le rende au cen-

tuple 1 » Pendant les huit premiers jours, la jeune femme ne

laissera pas sortir un visiteur sans l'avoir fait goûter au pain, et

l'avoir instamment prié de manger son morceau jusqu'au bout.

Le laboureur qui préparc la semence fait pleine et large

boisselée, afin qu'à la récolte les gerbes débordent des greniers.

« Il ne faudrait pas, dit-il, commencer par se montrer ladre et

pingre. » '<Selon que vous mesurez, lit-on dans l'Evangile,

vous serez mesurés. En plusieurs cantons, une gerbe non

battue est mise dans la cou.- tout en haut d'une perche, pour

que les oiseaux la picorent. A la Noël, les paysans allemands

ont accoutumé de jeter du grain sous les haies pour que moi-

neaux, rouges-gorges et autres oisillons se réjouissent aussi en

ce jour d'universelle allégresse.

On recommande au patron et à la patronne de ne pas s'as-

seoir sur la maie. La maie croirait à l'avarice des maîtres, et

ne donnerait qu'un pain sans saveur et sans vertu.

Les invités sont priés de ne rien laisser du pain qui leur est

présenté s'ils laissent des restes, ils s'en feraient mal aux

dents, ou ils empêcheraient le beau temps de venir.
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LE PAIN. LE BLÉ. LA PAILLE

COMME REMÈDES ET PROPHYLACTIQUES

Les primitifs,qui n'ont pas d'histoire, parce qu'ils n'avaient
d'autre occupation que celle de lutter contre la faim, ne pou-
vaient manquer de la considérer commela vraie, la seule mala-
die, type de toutes les autres. Nous-mêmes,nous n'en connais-
sons ni pire ni plus fréquente. Il y a peine de mort à ne pas lui
porter remède promptemcnt. On l'expliquait comme étant le
corrodement de notre substance par des esprits dévorants, par
une nuée de parasites, infinimentpetits qui, s'introduisant par
les diverses ouvertures du corps, se gorgent de sang, de
chyle, de lymphe,de liquides nourriciers, attaquent la chair, la
moëlle, la matière mêmedes os. La carie des os, celle des
dents, c'est un ver qui se glissepar un imperceptible trou, les
ronge commeil ferait d'une pomme, tes vide de leur suc, les
emplit d'excréments. De cette vermine intérieure, quelques
monstres deviennent visibles, ce sont ceux que l'on a diverse-
ment appelés filaires, trichines, ténias ou autres, d'aucuns
restent invisibleset tes plus dangereux ne sent pas toujours les
plus gros. Pullulant et foisonnant, ces sangsuesne sont autres
que démons, lesquelsont débuté par être âmes de morts, reve-
nants voraces et insatiables, vigoureux en raison de leurs
déprédations, et qui, n'ayant plus de vie en eux-mêmes, sont
obligés de se jeter sur cette des autres. Rien que leur regard
est funeste agissant à distance, il est impossiblede dire au
juste où ils sont, où ils ne sont pas.

C'est ainsi que, de propos délibéré, la doctrine magique
confond la faim, la nèvre et toutes tes indispositionsavec les
démons et tes démons avec tes sorciers qui « donnent des
malices». Elle identifiele fait actuel avec le possible, et les
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moyens curatifs avec tes préventifs ce qui chasse les mauvais

esprits et ce qui les empêche d'approcher.
C'est ainsi que, de propos délibéré, le point de départ une

fois donné, il était logique de supposer qu'un emplâtre de pain
sur l'estomac langage familier devait guérir les maladies

moins fréquentes, du moment qu'il guérissait la plus commune.

Réservoir de santé, grand restaurateur de la vie, le pain passait

pour contenir des trésors de force et d'énergie, pour être la

concentration des forces salutaires. Le « pain de vie ne pou-

vait être que vivant lui-même, toujours sur la défensive contre

un ennemi toujours sur l'offensive. Le pain était la grande

panacée. La pharmacopée moderne n'use de mica panis et

d'aqua fontis que pour tranquilliser tes malades qui ne croi-

raient guérir avant d'avoir absorbé quelque drogue latine. Mais

ces substances étaient réputées jadis posséder les plus miri-

fiques vertus et participer à la nature du nectar et de l'am-

broisie, qui aux Immortels étaient aliment et remède tout à la

fois. Sur ce point, l'entière doctrine magique n'est que l'ampli-

fication de ce verset du Pentateuque « Tu serviras l'Eternel

Dieu, et il bénira ton pain et tes eaux il ôtera les maladies du

milieu de toi. »

Quand le patron, chef de famille, vient à mourir, on jette de

l'orge sacrée sur le cercueil et tout autour. Et la raison ?

C'est afin que s'il regarde par une fissure, par quelque trou des

planches, l'éclatr de son mauvais œil soit arrêté et neutralisé

par la bénigne influence de l'excellente céréale. Nous explique-

rions de la sorte les problématiques poignées de farine qu'on

nous disait être jetées derrière le cercueil du meunier porté à

sa dernière demeure. Etes-vous malade ou simplement sous

mauvaise influence ? Mettez à tremper dans un verre quelques

brasillons ardents et quelques miettes buvez moitié de l'eau

et versez le reste sur les gonds de la porte d'entrée.

Les eaux insalubres sont assainies quand on y jette de la

mie de pain.
L'eau du puits est mauvaise pour l'accouchée, tant qu'elle

n'y aura pas jeté des croûtons du pain qu'elle mange.

L'eau fraîche dans laquelle on a fait infuser neuf grains

d'orge a guéri de nombreux malades. Les bonnes femmes de

France apprécient fort ce remède.

Traitez avec du pain moisi les dérangements d'entrailles.

Passez et repassez à travers une galette de seigle, en couronne
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ou en tortillon, les enfants maladifsou rachitiques, ceux qui,
pour être nés avant terme, sont ridés, d'aspect sénile.
Contre la marailleet toutes ses funestes influences,les mamans
cousent des miettes avec grains de sel dans les robes de leurs
petits. Au canton de Berne, on s'y prend un peu autrement
les parrains enserrent trois grains de b!édans l'acte baptismaldu filleul, et les commères trois grains d'orge. Et tout bon
Bavarois met trois miettes au fond de sa bourse, afinque le
diable ne s'y loge pas et que l'argent n'en disparaisse point.sans que l'on sache pourquoi ni comment.

.Miettes de painet grainsde sel, disions-noustout à l'heure.Pas une bouchée de pain, pas un grain de sel ne parait auxfestins que le diable et les démons servent aux sorcières dans
leurs nocturnes orgies de Walpurgis et de Saint-Gui. C'est quele pain et son inséparable condiment sont antipathiques à la
gent infernale il n'est pas de meilleur anti-démoniaque de
préservatif plus énergique contre les ruses et mauvais toursde Satan. La ménagèrebaratte son lait en toute tranquillité dès
qu'elle a mis trois miettes et trois mottons de sel sous le pot à
beurre. Pourvu qu'elle tienne une croûte sous la langue elle
peut affronter les « malices etbraver la rencontre des chiens
enragés même elle peut filer en temps prohibé. Cette croûteretournée sous la dent, lui fera reconnaître le loup-garouen
dépit de ses déguisements, découvrir la pensée maligne,invisible aux autres hommes,qui s'allumedans l'œil jaloux et
perfide. Vous dénez.vous d'une visiteuse? Brusquement, de
propos délibéré, vous mettez la miche sens dessus dessous,-et si vous avez affaire à une sorcière, elle sera frappéed'immobilité elle ne bougerait pas quand même on lui
brûlerait les chairs avec de la braise vive, quand mêmeon lui
poindrait les membres avec une aiguille. Bien plus, si on la
crible de boulettes de pain. elle est obligéede se montrer sous
sa vraie forme, bien différente souvent de l'empruntée nue,
honteuse, ango.ssée, tourmentée, la méchantepleure alors et
demande grâce. On ne se figurepas la puissancequ'il y a dans
le pluspetit brigaillonde pain il a mainte foissum d'une bou-
lette bien ajustée pour faire tomber raide mort un cauchemar

Les vertus natives de la farine sont augmentéesde celle quedonne la bonne intention d'aider son semblable. Le pain qui a
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été obtenu par charité et pour « l'amour de Dieu porte en lui

la reconnaissance du Tout.Puissant. « Celui qui donne au

pauvre prête à l'Eternel qui lui rendra son bienfait. Le

morceau de pain, présenté à Jésus~hrist rémcame dans la

personne d'un indigent, est commeune lettre de changepassée

au nom du Maître des Cieux et de la Terre il ne déshonorera

point sa signature. En Allemagne,le mioche quidépent sera

rendu à la santé, si on lui donne à mangerd'un gâteau pétri

avec de la farine qu'un mendiant aura obtenue pognée par

poignée, en neuf maisonsdifférentes.

Et voici comment on traite en Egypte l'orgelée ou inflamma-

tion des paupières. La personne qui en est atteinte s'accoutre

de haillons et va mendier du pain en sept maisonsoù elle sait

qu'il y a une vierge du nom de Fatmeh c'est ainsi que se

nommait la fille du Prophète. Qu'il soit béni à tout jamats!1

Elle mange les sept morceaux, dort là dessus et n'a plus trace

du mal.

Sil'enfantn'apprend à parler que difficilement Peut-être

parce que les sacs de farine auront été trop longtempsgardés

sans les ouvrir, commeon se le rappelle qu'on lui donne du

pain de mendiant, et bientôt sa langue se déliera. S'il a du pain,

le mendiant, c'est qu'il ne manquepas d'éloquence, car quelles

dimcnités il a, rien que pour se faireécouter

Il est dans les premières fleurs du blé un mieldélicat, un

parfum des plusdoux, d'autant plus puissant qu'il est subtil, et

peu apprécie par le vulgaire.Au soleil levant, par un beau jour

d'été, passez de ces fleurs dans votre bouche, et préservé vous

serez d'une foule de maladies, guéride la morsure envenimée

des serpents. Flairez-les, ces fleurs, sucez-les si vous pouvez,

ou au moins, couvez-les d'un long regard, et vous vous en

trouverez bien. .<<
Le barbeau des blés a pris quelque chose des vertus de la

plante dont ilest l'inséparable compagnon.

« Dis-moi qui tu hantes, et je dirai qui tu es. » Lepremier

barbeau qu'on aperçoit au printemps a les meilleurs effets

contre les maladies d'yeux des yeuxbleus tout d'abord. La

fleur est bleue elle-même, opère plus efficacement sur son

semblable que sur les gris et les noirs. A défaut de cyanes et
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barbeaux, vous pouvez opérer sur des violettes qui sont aussi
des yeux bleus, avec la marguerite blanche et rose que les
Anglais ont appelée, avec une admirable poésie, <faM~day's

!'œil du jour. Cueillis à la Saint-Jean, ramassés à la Fête-
Dieu, les barbeaux étanchent aussi tes blessures, arrêtent les
saignements de nez. Autre remède pour les yeux malades
épongez-les avec une eau tiède dans laquelle auront trempé
vingt-neuf gros épis pas un de plus, pas un de moins et
que vous aurez reliés en gerbette.

Diables, sorciers ni garous n'oseraient vous poursuivre en
un champ d'épis; la foudre elle-même n'oserait vous y toucher;
le feu du ciel ne tombe pas sur la maison dans laquelle on a
pris la précaution d'attache- des épis doubles, soit au plafond,
soit au-dessus desmhotrs. Inutile d'expliquer que l'épi, tête de
la plante, vaut tout ce que vaut la graine, sinon davantage.

Ce qui est bon pour tes hommes, non moins bon pour les
enfants, ne peut être qu'excellent pour les bêtes. Le pain
guérit tes animaux, tes maintient en santé, en vigueur et en
bonne humeur. Voyezplutôt.

Au bétail qu'on mène pour la première fois de l'année au
pâturage, on donne à manger les vieillescroûtes de la maison,
et les raclures de pâte qu'on a retirées de la maie à pétrir et de
la pelle du four. Ces mêmes raclures et du grain de trois
espèces dinérentes sont servis à la vache grosse dont on veut
faciliter la parturition. A Noël et à la Saint-Sylvestre, on
rassembledes échantillonsde toutes les céréales cultivées dans
la contrée froment, avoine, sarrazin, orge, épeautre, seigle,
millet et on en donnetrois poignéesà chaque bête dans l'étable
et l'écurie, sans oublier la volailledans la basse-cour. En plu.
sieurs fermes, on préfère moudre ce farrago et le fairemanger
sous forme de galettes grossièrement figurées en hommeset
animaux.On en distribue la majeure partie séance tenante, et
on en conserve le restant en cas d'accidents ou de maladies.
Ces poupées, grâce à leur forme,à leur matière, au jour en
lequel elles ont été fabriquées, acquièrent une valeur fétiche
de premier ordre, elles passent pour avoir sur les bêtes un effet
équivalentà celui de l'hostie sur les chrétiens.
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ACTION INDIRECTE

LE PAINET LE BLÉCOMMEVÉHICULESMAGIQUES

Nous avons passé en revue les effetsmagiquesplus ou moins

directs de la grande céréale. Il est temps de l'étudier comme
véhiculed'influenceet d'aborder le chapitre varié de ses mani-
festationsindirectes. Les immédiatesne s'exerçaient que d'une
manière favorable à l'homme, mais les médiates lui peuvent
être nuisibles et mêmetrès nuisibles. I! va de soi que les ins-
truments de transmission n'ont, en raison de leur passivité,
d'autre caractère que celui qui leur est imprimé et ne valent

que par l'intention qui les dirige.
Nous aurionspu déjà mentionnerque,par son contact répété

avec le don de Dieu, la pelle du fourn'a pas manqué d'acquérir
des vertus curatives. On les utiliseen attachant sur la dite pelle
l'enfant fébricitant ou malingre et en l'introduisant par trois
foisdans l'antre obscur que la pâte a fait chaud et odorant.

Le mêmeinstrument est passé et repassé sous le ventre des
chevaux malades il est mis à contribution en de nombreuses
circonstances. Mais pour lui conserver ses énergies, il est

indispensablede le tenir en honneur et en considération il est
défendu à la marmaille de le trainer dehors, de le salir, de
monter dessus.

D'après les autorités qui régissent la matière, il n'est charme

plus puissant que celui des cheveux, ou, mieux encore, des

poils de l'aisselle, et vous allez voir commentl'aisselle entre

parenthèses est précisément l'endroit qu'ont choisi nos
médecins pour placer le thermomètre au moyen duquel ils
mesurentl'intensité des nèvres. Les poils ou cheveux dont il

s'agit sont pulvérisés, et l'on en saupoudre la pâte d'an gâteau
dont goûtera la personne qu'on veut tirer à soi. De la sorte,
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on se fait manger à dose homéopathique, mais il n'en faut pas
davantage suivant la théorie dont il s'agit. La loi primordiale
des créatures étant que « !e semblable recherche son sembla-
ble », le bailleurde philtre, en introduisant dans un autre orga-
nisme le plus insignifiant fragment de son être, s'y introduit
tui-même en jetant en appât une minusculepartie de son être,
il ne manquera pas d'acquérir la possession entière, corps et
âme, de la personne convoitée.Avec le minimumd'effort, com-
ment obtenir le maximum d'effet? Tel est le problèmeque se
posent et que résotvent chacune à sa manière la mécanique, la
magie et la religion. C'est à cela que se résument toutes les
questionsposées par l'intelligencehumaine.

La recette ci-dessus a été mise à profit par nombre d'amou-
reux et amoureuses,et l'on nous a conté millefois l'anecdote de
la jeune personne qui, ayant par hasard mordu dans certaine
pâtisserie qui ne lui était point destinée, ne pouvait plus se
séparer de celui ou cellequi l'avait préparée. Pour les animaux
dont on veut s'assurer la fidélité, tels que chiens, chevaux,
chats, vaches et mêmeles « habillés de soies « parlant par
respect », il suffitd'introduire trois ou quatre poils susdits dans
une boulette qu'on leur fait manger à la main. D'aucuns se
plaquent une mie contre l'estomac et, quand elle est humectée
de sueur, la présentent à l'animal. D'autres la lui font avaler
après l'avoir mâchée et imprégnée de salive. Les paysans de
l'ancien régimen'introduisaient pas une bête dans leur étable,
sans la faire passer par cette cérémonie. Et pour que le mal du
pays ne les fasse pas trop souffrir, les filles de la Hesse ou
de la Souabie qui vont en condition apportent de la maison
paternelle un quignon et un chanteau qu'elles grignottent de
temps à autre.

Qu'un amant puisse transmettre la nèvre d'amour à une nlle
rien que par l'intermédiaire d'une bouchée, il est logique
d'inférer qu'il peut aussi la transmettre à quelqu'un ou à
quelque chose, de manière à s'en débarrasser.

Ainsi, on faisait manger à un malade une demi-galetteet,
avec grande formalité, on allait jeter l'autre moitié dans le
ruisseau. Le principe peccant était censé passer du mangeur
dans la chose mangée,et de la chose mangée« au diable »,sans
figure de langage.
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Nous n'oserions qualifierd'honnête certain moyende guérir

unabcès.

Faites goutter le pus sur un morceau de pain dont vous ferez

ensuite largesse aux poules du voisin. Les poules s'arrangeront

de l'abcès commeelles l'entendront et, par aventure, le trans-

mettront au tiers et au quart qui des œufs mangeront.

On avait cru pouvoir exempter le pain de la prohibition

générale de ramasser autrement qu'avec de minutieuses pré-

cautions, et à bon escient, un objet quelconque trouvé sur la

route on avait afnrmé,un peu à la légère, que jamais, jamais

pain n'est contaminé par la diablerie, jamais saturé d'in-

fluences pernicieuses. Le cas de transmission qui précède

montre assez qu'ilne fautpas avoir de confianceaveugle,même

envers le pain. Ajoutons qu'il paraît établi, parmi les profes-

seurs ès-sciences magiques, qu'il faut, avec un couteau, parer

le chicton de pain dans lequel un autre a déjà mordu, qu'il faut

enlever les traces de ses dents. « Pour plus de propreté? »

Vous n'y êtes pas. La propreté n'a rien à voir en pareille

matière. Si celuiqui trouve le pain mord à même,sansprendre

la précaution de rogner le mordu ou de soufflerdessus, il lui

arrivera tôt ou tard le désagrément de se colleter et de se

prendre auxcheveuxavec lepremier possesseur du pain. Pour.

quoi? Parce que la rencontre de dents présage rixe violente. Il

est vrai qu'après tout celui qui donne le dernier coup de dent

n'a pas besoin de prendre grande précaution il est en avantage

marqué sur son antagoniste, l'issue du combat ne pourrait

manquer de lui être favorable.

Pour faire passer le mal aux dents, on se met sur la tête une

assiette pleine d'avoine et, s'agenouillant à la margelle d'un

puits, on marmotte un charme

Mtlauxdent*.malauxdent*,
Plongeaupuitsdevin,
Ptonte la fontdebière,

Plonv,ptoagededMM1

L'homme ensuite se relève brusquement,jette l'assiette, en

décriant
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ApT<<eat,
Mtttumdentt,
Coun*pttt,
Coun'pttt,
M*tauxdeat*)1

Autre méthode de transmission moins gaie, moins expédi-
tive, mais d'autant plus sûre sans que personne en sache

rien, on se glisse à minuitdans le cimetière on fouit lentement

un trou en une tombe, où l'on se vide !a bouche d'une poignée
de grains dont on t'avait emplie. La cure est assurée, mais

à une condition, cependant il faut que le mort soit de sexe

dinérent, la transmission de vivant à mort ne pouvant s'établir

avec promptitude et emcacité que par la sympathie d'homme à

femme, de femme à homme.

Et puisque nous sommessur ce chapitre, nous ne pouvons

passer sous silence qu'on nous déconseitte fort de manger du

pain dans une maison où git un cadavre non encore enfermé

dans sa bière surtout si le corps est celui du chef de famille.

Le mort se loge dans le pain tant qu'il y a droit, tant qu'il le

peut, tes dents qui le mâchent secarient et ne tarderont pas à

tomber.

Autres recettes non moins merveilleuses

La mère qui va sevrer son poupard lui fera de fortes dents

si, prenant bien son moment. elle le pousseet le fait tomber, la

figure en avant, contre un pain blanc bien appétissant. Vous

rappelez-vous par hasard que, pour les anciens Mages du

Mexique,lemaïs n'est autre qu'une dent de Dieu, Quetzalcoatl,
tombée en terre ?

Pour vous guérir du mal aux dents, mettez-vouspendant la

messe derrière t'autel, et mordez hardiment dans une croûte.

Avecla messe, avec la croûte, sœur cadette de l'hostie, avec

la sainteté du lieu, et la solennité de l'office, vous ne pouvez

qu'être tiré d'affaire.

Avec une paille, au besoin avec un simple clou, grattez la

gencivemalade jusqu'à la faire saigner, puis glissez la paille
encore chaude entre le bois et t'écorce d'un jeune arbre. La

douleur passera dans l'arbre y restera, s'il lui plaît s'en ira,
si elle préfère.

Mangezd'un pain mordu par une souris, ou que vous aurez

frotté et refrotté à des racines d'arbres. La raison, c'est que
votre mâchoire, par l'un ou l'autre procédé, acquerra le tran-
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chant et la dureté des jolies quenottes blanches de la souris ou
bien la ténacité, la force de résistance dont sont douées les
racines du hêtre ou du chêne.

Autre sytème mettez une paire de ciseaux dans une assiette

profonde où vous verserez de l'eau tiède, puis une poignée
d'avoine.Laissez reposer quelquesinstants.Après quoi, frottez
avec l'avoinevos joues que vous n'essuierez point, mais laisse-
rez sécher au soleil. Comprenez-vous? Avec quelque rénexion,
vous devinerez que tes ciseaux sont des dents d'acier dont la

trempe et le tranchant se transmettent à votre ratelier par
l'intermédiaire de l'avoine dans l'eau tiède. Vous boiriez l'eau,
vous mâcheriezl'avoine, l'effetn'en serait que plus certain.

Toute modeste qu'elle soit, ta paitte, la simple paille parti-

cipe largementaux vertus du plusutiledes végétaux. Nul doute

quele chaumeverdoyant, te stipeencore laiteuxne soientd'effet

plus énergique, mais, telle quelle, la paille sèche fait encore
merveille. « Une paille est assez forte pour qu'un homme s'y

pende », prétend le proverbe. Commevéhicule et moyende

transmission, elleest à nul autre pareille,mettant en communi-
cation tes hommeset tes animaux,en rapport de sympathie les

vivants avec tes vivants, et mêmetes vivants avec tes morts.

On regrette d'avoir à dire que tes incubes, succubes et cau-
chemars ont la faculté de se transformer t.nobjets d'apparence
inoffensive,tels que plumesde matelas et pailles de paillasse.

Quand on est parvenu à empoigner un cauchemar ce qui
est loin d'être facile on se trouve généralement ne tenir

qu'une paille, mais ne la lâchez pas, cette paille, froissez-la,
cassez-laen morceaux mieuxencore, clouez-la à la porte de

votre chambre, à l'instar des chauves-souriset des oiseaux de

proie qu'on cloue à la porte des granges le cauchemar est une

sorcière qui souffre en son corps tout le mal fait à l'objet.
Souvent on a cru suffisantde le mettre sousclefdans une boite

soigneusement fermée, mais la paille finissait toujours par

s'échapper à travers le trou de la serrure, redevenait esprit et

réintégrait le corps de celui ou de celle qui l'avait envoyée.
Des sorcières qui se rendent à leurs soirées dansantes, les

unesmontent des pailles qui nient commele vent à travers les

airs d'autres caracolent sur leurs manches à balai, mouturea

rapides autant que sûres et dociles. Mais elles ne sauraient

franchir deux pailles en croix, force leur est de tourner

l'obstacle ou de revenir sur leurs pas.
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Epingléeaux rideaux du lit, une croix de paille protège le
dormeur contre tes vampires, contre tes obsessions de l'affreux
cauchemar. On arrête lt.s saignements de nez en faisant
tomber le sang sur deux pailles croisées. L'érésipète est tenue
de céder à l'emploi de pailles de seigledont on frotte la partie
malade, en prononçant lentement et à voix haute la formule
ci-après

«Je ne te nommerai point, point je ne te nommerai, mais
n'as-tu pas vergognede te montrer ainsi en plein jour ?Quitte
et t'en va, tu es chassée par la vertu du fer, par la vertu de
l'acier Et si tu ne pars pas, et disparais, moi-mêmeje te chas-
serai demain matin, je te chasserai au nom du Père, au nom du
Fils, au nom du Saint-Esprit »

Du fer et de l'acier, quand on n'est armé que d'une ou
deux pailles de seigle? Erésipcle, on t'en fait accroire I

Se curer les dents avec de la paille sur laquelle une femme
vient d'accoucher fait tomber les dents. Pourquoi? Parce que
la vigueur et la vitalité de l'individu sont par la dite paille.
transmises subrepticement au nouveau-né, et cela devient
presque un cas d'adultère et de bâtardise.

Ce qu'il y a de mieux à faire avec la paille sur laquelle un
mort a été couché, c'est de la brûler. On a voulu l'utiliser
comme litière. Qu'arrivait-il? Les vaches tombaient malades
ou perdaient leurs dents.

Au cas de névrose grave, telle que chorée, danse de Saint-
Gui, épilepsie ou mal sacré, arrachez au lit du malade une
botte de paille. Cette paille, tressez-la en collier. Ce collier,
passez-le au cou d'un cheval. Ce cheval, faites-le descendre
dans une fosse où vous l'attacherez solidement. Mettez le feu
au collier, et tandis qu'il flambe, jetez pelletée de terre après
pelletée de terre sur le cheval qui rue et se débat, enfouissez-le
lestement. La recette nous vient de Suisse.

Il sera moins cruel de faire passer la maladieen un chêne ou
un pommier,qui ne pourra pas se refuser à la prendre quand
on lui passera au tronc une corde de paille. Gare maintenant à
qui viendrait la détacher et l'emporter Plus l'arbre est de
nature sympathique à l'homme, mieux il se prête à la substi-
tution. C'est le cas du sureau sur lequel on se décharge
volontiers de sa fièvre.Quand on sent venir l'accès, on court
vers lui, un torchon de paille au cou, et par trois fois on

l'apostrophe
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StmMtque,Mmb&que,Mtnbttque!1

La froidurequimetient,
Je te la ptMe,te la pM*e,pMte1

Puis on revire brusquement tête sur queue, et on s'en

retourne à cloche-pied.
Le nouvel attelage est dressé à bien tirer la charrue quand

on met sur le front des jeunes taureaux, ou quelque part dans

leur joug, trois pailles qui auront été tirées du lit conjugal.

Nouvelle preuvedu parallélismeentre les symbolesdu mariage

et de l'agriculture.
Afinque la poule n'éparpille pas ses œufset ne les égare, on

lui fait un nid avec de la paille qui a servi au banquet de Noël.

Et que la ménagère, coifféede son plus beau chapeau de

paille se poste, à la lune nouvelle, devant la poule qui couve,

ou devant la cage aux poussins, et bientôt les poulets et pou-

lettes auront le chef orné de huppes et plumets superbes. Mais

on ne saurait énumérer tout le bien et le mal que les habiles

peuvent faire avec une petite paille. Il suffit à une sorcière

d'obtenir un brin de paille d'un toit pour prendre pouvoir sur

ceuxqui l'habitent, par exemplesur une vache qui va vêler.

Elle la piquera au ventre avec le brin de paille, et la vache ne

portera point son fruit entre ses mains maudites, la paille a

porté commeun coup de lance. Le moyenest violent il en est

de plus détournés. Que la sorcière dérobe seulement à son

voisinun bout de corde, en mêmetemps que trois brins de

paille qu'elle dressera sur le seuil de sa propre étable. Qu'elle

fasse franchir les pailles à la vache et la conduise par la corde

soustraite le long de la prairie convoitée et crache de temps à

autre par dessus la haie. Il arrivera que sa vache engraissera,

et que celle du voisindépérira, que l'une donnera beaucoup de

lait et l'autre fort peu.
Mais il est facile de rétorquer ses propres crimes contre la

scélérate. Qu'on se procure seulementquatre pailles prises aux

angles de son toit à elle, qu'on les casse, les déchiqueté et les

brûle, on lui infligera des douleurs atroces, peut-être même

mortelle?.C'est un dueldans lequelonse bat à coups de pailles.

Qui sait PLes enfants ont peut-être tort de se moquer de la

Grandebataille,
Sabrede boit,
Piltoletde paille.



VII

PRÉSAGES ET ORDALIES

PAR LE PAIN, LA PAILLE, LA CHARRUE,ETC.

Nous n'en sommes plus à nous étonner que le pain et le blé

soient doués de vertus prophétiques, et qu'ils excellent à

marquer des présages ainsi que divers objets avec lesquels ils

ont été en contact et qui appartiennent à leur domaine, tels que

paille et instruments de culture, charrue, herse, faucille, néau,
etc. Les exemples abondent, nous n'en citerons que quelques-

uns, sans nous astreindre ni à les présenter en un ordre strict

que comporte difficilement la matière, ni à toujours les accom-

pagner d'éclaircissements nous préférons faire appel à la

sagacité du lecteur que l'ennuyer par des redites ou des expli-
cations qu'il trouverait inutiles.

Plus encore que la pioche ou le joug, la charrue a été de

tout temps chose sacrée. En Russie et en Allemagne, on dit

que, pour préserver un village des épidémies, il n'est meilleur

moyen que de dresser l'cntour un sillon avec une charrue

trainée par deux vaches blanches, par des vaches noires,
il n'importe. Le procédé nous remet en mémoire le rite prescrit

par les augures de l'Etrurie pour la fondation des villes, et que
suivit Enée pour l'établissement d'Eryx en Sicile.

« Quand une maison brûle, si le pain sur la table est entière-

ment consumé, le malheur en veut à la famille et la demeure
sera bientôt détruite par un nouvel incendie.

« Nuit de Saint-Sylvestre, pour connaître ce qui vous

arrivera l'année d'après, regardez dans le four tout noir et

écoutez bien les bruits que vous entendrez. »

Ce procédé n'est pas à la portée des gens dépourvus

d'imagination. Le four est ici un équivalent magique du sein de

la Terre. Nos destins à nous autres, populaciers pétris d'un

limon dans lequel le feu astral entre pour peu de chose, noa
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destins dépendent moins du ciel que des enfers, et bien plus
de la sombre Proserpine que du radieux Jupiter.

« En cette même nuit, piquez un couteau dans le pain pour
une heure ou deux. Si des miettes adhèrent, année pluvieuse.
Si la lameest humide, annéede disette. »

« Voulez-vous adresser au sort des questions personnelles?
Pensez votre demande, mais rien n'en dites. Jetez sur la table
cinq boulettes de pain. Si elles tombent en croix, réponse
affirmative; elle est négativesi elles affectent tout autre forme.
Des boulettes, c'est bien, des grains d'orge ou de blé. ce serait
encore mieux, »

« Pain cuisant, en partie se déchirant, noces prochaines.
Pain cuit fendu tout à fait et séparé en deux ou trois tronçons,
tristes nouvelles, mort d'un proche, cœur blessé.

« Le mariage sera-t-ilheureux? Dans une assiette d'eau, jetez
de l'avoine si elle surnage, bon signe,sinonnon. »

« Au dîner de noces, faites râne des débris de pain laissés
par les convives, et, sans mot dire, cachez-les dans votre
armoire. La personne mourra premièredont le pain est premier
à moisir. »Effet de sympathie.

«Nuit de Saint.André, faites un pilot de farine au matin si
votre petite pyramide s'est éboulée, réglez vos comptes avec le
monde et avec Dieu, préparez-vous à faire mort chrétienne. »

« La nuit du 17juin, une goutte miraculeusetombe du ciel
dans le Nil et lui donne le pouvoir de grossir et d'enfler. C'est
la cruequi va commencer,et tous les habitants vontet viennent
le long du fleuve, tâchant dans l'obscurité de discerner la
chute de la malheureuse goutte. Après le coucher du soleil, il
en est qui, tentant la Providence, pétrissent de la farine dont
ils font des boulettes sur lesquelles ils impriment chacun son
cachet et les laissent toute la nuit sur la terrasse, sous la rosée
qui descend des étoiles. Au matin ils les regardent attentive-
ment. Une boulette sans fissureappartiendrait à quelqu'un qui
ne vivrait plus longtemps, mais une boulette largement
fendilléeprésage longuevie.

« Un des communiantsmourra bientôt si dans le saint-ciboire
il se trouve une hostie en trop, rien qu'une. »

« Si après avoir bien balayé, on est surpris de voir encore
une paille sur le plancher, on aura bientôt des hôtes. » Cela
s'explique aux temps du bonhomme Jadis, on festoyait sur
des paille*etSjonchées.
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« Vous rencontrez deux pailles en croix sur votre chemin?1

C'est une invitation à retourner sur vos pas. Vous passez
outre. Gare qu'une autre croix se dresse bientôt sur unetombe

que vous devinez. »

« Gare encore si une botte de paille tombe du grenier sans

raison suffisante.» Pense? donc Les morts sont couchés sur

la paille.
« Et gare si un brin de paille tombe sur le dos d'une poule

qui l'emporte sans y faire attention. Et si la paille porte épi,
bientôt on emportera un jeune homme au cimetière.

« Un vola été commis.Que le maître assemblela maisonnée,
distribue à tous et à chacun des pailles de mêmelongueur qu'il
se fera rendre quinze ou vingt minutes après. Celle du voleur

aura allongé. » Le procédé réussit au moins une fois, un jour

que le voleur se trahit en mordant le bout de sa paille pour la

faire paraître plus courte.
« Mon petit Jean, si le pain que te donne Bonne Maman se

casse et s'ébrigailledans tes mains, c'est que tu aurais oublié

de faire ta prière. Ma petite Jeanne, si le couteau de maman

qui te sert à goûter ne veutpas allerdroit, c'est que tu as menti,

pas n'est un long temps.
Mais voici quelque chose de plus étonnant que tout le reste.

Quelqu'un s'est noyé, il s'agit de retrouver son corps. Eh bien1

Cuisez un pain, sur sa croûte écrivez le nom de l'homme dis-

paru, puisjetez ta micheà l'eau, et suivez'sesmouvements.Elle

cherchera sa direction, flottera ici et là, en apparence au gré
du vent et des courants, et finirapar s'arrêter sur le cadavre.

L'ordalie par le soc de la charrue portait le nom technique
de /M<McM<M/iMT<ou d'examen~a~. Des socs au nombre
de six, neuf ou douze étaient rangés sur le sol à intervalles

égaux, on tes avait chauffés à rouge, et l'accusé prouvait son

innocence s'il pouvait marcher, sans être blessé, sur le fer

incandescent. Cette épreuve était imposée aux laboureurs, aux

paysans et, en générât, au menu peuple. Quant aux nobles, ils

avaient l'avantage le plus souvent d'en appeler au jugement de

Dieu par t'épée et de s'administrer des coups d'estoc et de

taille en fait de preuves et d'arguments.
M. Lea, qui a beaucoup étudié ce sujet dans son laborieux
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ouvrage, &~er<~MMad Foru, rapporte, d'après la G<M~
<<<~Mt~y~ un fait de ce genre qui s'est passé à Oudaïpour,
dans l'Inde, pas plus tard qu'en 1873.Un cultivateur, pour se
disculper de quelque méfait, fut obligé de tenir un soc chauffé
à blanc dans ses mains nues ou à peu près, car les feuillesde
pipoul dont il les avait enveloppées ne leur donnaient qu'une
protection illusoire le pipoul, plante sacrée, n'avait dans
l'espèce qu'une significationreligieuse.

Jacob Grimmle remarquait déjà c'est parce que la charrue
était un objet sacré que la justice en appelait à sontémoignage.
On l'employait pour contrecarrer les malices des jeteurs de
sorts, pour mâter et dompter les suppôts du Diable.

Et comme on comptait par feux les fami!!esd'un canton,
l'on comptait par charrues les exploitations agricoles d'un
district. Les paysans français évaluaient les superficiesde ter-
rains arables par charrues, journaux oujournées de labourage
et c'est pour s'accommoder à leur langue que la métrologie
officiellea adopté la désignation d'ares et d'hectares.

Suivant l'ancien droit germanique, la Trêve de Dieu ou la
Paix du Roi devait s'étendre autour du castel, demeure du
monarque suzerain, au nord et au septentrion, au levant, au
couchant,sur une étendue de terrain qu'ondéterminaiten mesu-
rant dans chaque direction trois milles ving-ct-unkilomètres
environ plus trois largeurs de champ, plus trois largeurs de
sillon,plusneufgrains d'orge rangésbout àbout. Ce qui prouve,
remarque encore J. Grimm, que le grain d'orge était l'unité
qu'on mettait à la base des mesures de surfaces. Aujourd'hui,
on couvre volontiers un tableau de pièces d'or les paysans
dont s'agit eussent aimé voir leur sol caché sous les grains
d'orge étalés. Il y avait aussi la paille commemesure de lon-
gueur, à laquelle se rapporte mainte superstition contempo-
raine, entr'autres celle de mesurer un malade avec des pailles,
et, selonque sa taille a varié, le lendemainou trois jours après,
il doit guérirou mourir. Il n'est de meilleurepreuvede la haute
vénération qu'entretenaient nos ancêtres pour la charrue que
la rigueur extrême avec laquelleilsen défendaientla propriété.
Qui dérobait une charrue était condamné à mort il était
réputé sacrilège et non moinscoupable que s'il avait volé des
vases sacrés dans une église.La charrue, disait-on,est de Dieu
qui sacre le paysan avec le hoyau, commele noble avec l'épée
et le roi avec le sceptre.



VIII

OFFRANDB DU PAIN

AUX MORTS, AUX GÉNïES ET AUX DIEUX

Nourrir tes morts, et spécialement tes mânes des ancêtres,

passait dans t'antiqnité pour l'acte pieux par excellence.Car il

était, il est toujours de croyance vulgaire que des esprits nous

environnenten tous lieux,nous entourent à tous moments.Les

bois, les pâtis, les landes grouillent sous leur surface d'innom-

brables habitants, et les âmes des ancêtres pullulent sous les

mottes de la terre qui est transmise de père en fils. Elles

essaiment dans l'ombraie que traverse le ruisseau murmurant i
elles foisonnentdans la feuilléeau-dessusde la grange, dans le

puits de la cour, aux étables, écuries,parcs et poulaillers, dans

les coins et recoins du grenier, sur l'auvent de la chaumine.

Les cendres des aïeux se mêlent à cellesdu foyer, où elles se

nourrissent tant bienque mal du fumet des viandes, des odeurs

de la marmite et du chaudron. Ce monde passe son temps à

avoir faim tout comme les vivants. Ce n'est point que ces

ombres impalpables réclament une nourriture abondante

maiscommeelles sont nombreuses Les nuagesde moustiques,
les épaisses volées d'éphémères, les mouches bourdonnant

dans les cuisines du Midi donnent quelqueidée de leur multi-

tude. Nul alimentne leur est plus agréable que celui qui leur

est servi tout exprès, aucun ne leur agrée davantage que le

pain, rien ne les nourrit comme les miettes qu'on leur offre

avec des paroles bienveillantes.
« Balaie tes miettes dans le foyer pour tes pauvres âmes

prescrivent les bonnes grand'mères. « Les pauvres âmes

pleurent de chagrin, cela leur fait un mal qu'on ne peut dire

quand elles voient qu'on gaspille tes miettes sans profit pour

personne, qu'on les salit, qu'on tes écrase sous les pieds. Il e<t
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pieux de recueillir les miettes qui, d'un dimanche à l'autre,
tombent autour des assiettes, et de les jeter au feu le samedi
soir. »

« II n'est pas bien de ramasser les tailles de soupe qui
tombent par accident de la cuillère à potage il faut les laisser
aux pauvres âmesqui en fontleurs chouxgras. »

0~ serait impardonnable de ne pas se souvenir des âmes
à la Toussaint, jour qui leur est spécialement consacré. Celles
qui ne cohabitent pas avec les hommes désertent alors en
foule leurs sombres demeures. Même celles qu'emprisonne le
Purgatoire sont alors mises dehors. Elles affluent dans les
maisons amies, où il est de règle de leur servir un repas
composé de trois, six ou neufplats. Les plus pauvres prennent
sur leur misère pour leur faire l'aumône d'un peu de farine.En
Angleterre, on leur cuisait des gâteaux qu'on distribuait au
dehors, comme ceux que les Grecs et Romainsexposaient aux
trivies et carrefours. En Pologne, on leur dispose des tortillons
aux quatre coins des tombes et du cimetière. Au jour des
Morts, les Tchouvaches allument autant de chandellesqu'il y a
de morts respectés dans la famille. Le fils ainé les appelleà
haute voix, leur offre du pain, en mange le premier morceau,
le dernier appartient au chien qui assiste à la cérémonie. Les
Tchérémisses pauvres gens font une fête quand ils
cuisent le pain, et se reprocheraient fort de n'en apporter les
prémices sur les tombes de leurs proches.

En plusieurs endroits, les gens se couchent de meilleure
heure pour mettre plus à leur aise les âmesqui vontet viennent,
inspectent, flairent les coins, parfouillent les recoins elles se
mettent au courant des affaires du monde quelquesmalheu-
reuses pansent leurs blessuresavec l'huile des lampes, d'autres
avec le suif des chandelles.Que les proches prospèrent et ne
les aient point oubliéesen cette fêtede familleleur est à soulas
et réconfort.

Pareillement en Chine, la veille du solstice d'hiver, on a
coutume de faire cuire des boulettes de riz, grosses comme
noisettes, qu'on dépose sur l'autel domestique. Aprèsque les
ancêtres en ont pris ce qui leur a convenu l'odeur peut-être

la parenté dévotement s'assemble, consommeen partie ces
croquignoles, car les morts n'ont consomméque la substance
immatérielle du pain, que le bouquet du vin, laissant la partie
grossière et tangible des aliments sans y toucher. Le reste des
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bonbons est appliqué aux portes et fenêtres en offrandeaux
esprits du dehors. ï! faut dire qu'en dehors du culte rendu aux
lares et pénates, on se croit obligé de témoigner quelque
attention aux âmeserrantes. Les malheureuxqui, n'ayant point
laissé de progéniture, n'ont pas de demeure à eux, crèvent la
faimet la misère, s'aigrissent et s'ennèlent, se font chagrins et
malfaisants, vampirisent les vivants, leur sucent les entrailles,
les épuisent et exténuent, causent toute sorte de maladies.
Remarquons en passant que la conception générale enseignée
par les Chinoissur la viedes esprits diflèrepeu au fond de celle
qui a cours chez nous. Donc, soit par compassion, soit par
mesure de prudence, il faut soulager leur triste sort, et on s'y
applique tout particulièrement en la fête de Fu-Yug-Ku
traduisez Desaltérons les bouches brûlantes ». On convie
les morts en battant le tambour, en sonnant des clochettes, en
allumant des bâtons d'encens à parfums pénétrants, et de
nombreuses lanternes inscrites de charmes à l'encre rouge,
avec indication de l'endroit de réunion. Parfois, c'est une
maisonnette construite exprès, aveccôté des dames et côté des
messieurs, et une grande salle de banquet qui prend tout le
milieudu bâtiment. Les hôtes de l'autre monde commencent

par se délasser dans un bain, font un brin de toilette, puis ils
passent dans les salons de conversation et de là au festin qui
les réunit tous et trétoutes. L'hospitalité n'est pas toujours si

opulente, mais tant pauvre soit-elle, revenants et revenantes
trouveront toujours seaux et cuvettes pour y rafraîchir leurs
membres lassés par la longueur du chemin, souillés par la
poussièredes routes. Les plats qu'on leur sert consistent pres-
qu'exclusivementen farineux, maïs sous toute forme nouilles,
fouaces, vermicelles, beignets. Les missionnaires chrétiens
qui transmettent ces détails ajoutent, non sans ironie, queles
précautions sont poussées au point de mettre des cuillères à
côté des terrines de bouillie, afin que les âmes, qui, par male-
chance, ont été décapitées, se coulent la pâtée à même dans
le gosier.

A leur fête des morts, les Japonais exposent sur les tombes
des aliments qu'ils embarquent, nuit venue, sur les petits ba-
teaux avec voiles de papier et bougies allumées dans des

transparents. Rienn'est plusjoli que ces milliersde barquettes,
ilotilles lumineusesse balançant sur les eaux.
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Suivant l'antique droit germanique, tel que le philosopheet

jurisconsulte Gaius l'a déduit de la coutume des Aryas, le fils
n'entrait en possession de l'héritage qu'après avoir servi aux
mânes paternelles le repas funèbre. Ce repas, dans lequel
s'effectuait le transfert d'autorité, le changement de règne,
avait triple caractère le mort y faisait remise du bâton de
commandementà son successeur il adressait des adieux défi-
nitifs à la familleassemblée devant lui il s'entourait, pour la

première fois,des défunts, ses futurs compagnonsqui devaient
l'introduire dans les sombres demeures, et qui étaient portés à
lui faire une réception d'autant plus favorable que le festin

auquelils avaientété invités s'était montré plus somptueux.
L'anniversaire du décès étai. naturellementcélébré par un

repas auquel l'ancêtre était censé amener les membres de sa
famille qui l'avaient accompagnéou suivi dans la tombe. Peu
à peu, ces fêtes devinrent une pension alimentaire servie, non

plus seulement au chef de la tribu ou de la gens, mais à tous
les aïeux, suivis de leur cortège de serviteurs et clients.

Le premier devoir que la loi de Manou imposait au chef de
maisonétait d'allumer un feu en l'honneur des ancêtres et de
leur offrir des gâteaux de riz et des libations. Le patrimoine
d'une familleavait été primitivementconstitué en bien de main-

morte, le fondateur de la race en restait l'étemel propriétaire,
et les descendants en leurs générations successives n'en
étaient que les usufruitiers. De là les répugnances manifestées
en tant de pays pour l'aliénation, et, même, pour la simple
subdivisiondu patrimoine, car l'ancêtre qui s'était incorporé à
la terre, le dieu patron de la gens, ne pouvait être aliéné, ne

pouvait être scindé. La perpétuité de l'héritage était assurée

par la perpétuité du repas funèbre servi aux aïeux. Ce repas
entretenait les bonnes relations de l'éponymeet de sa descen-
dance. Tantôt les vivants conviaient le mort, tantôt le mort
était censé convier les vivants. Entre de ci et de là, les commu-
nications n'avaient pas été brusquement et rigoureusement
interrompues, comme elles le sont chez nous.

C'est parmi les héros du temps jadis que se sont recrutées
les diverses cours célestes. Les armées des morts ont peuplé
de géniesles airs, la terre, les eaux, les neuves et fontaines, les
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bois et forêts, les collines, ravins et cavernes, jusqu'aux
flammeset fumées. Les ancêtres du chef ont insensiblement
passé dieux, patrons et protecteurs du pays. Des repas funèbres
sont à l'originede la plupart des cérémoniescultuelles, pour ne
pas dire de toutes. Les défunts emplissent la nature, sont
devenus les moteurs et les instigateurs universels on expli-
quait par leur intervention les divers phénomènesde physique
ou de chiniie dont on ne se rendait compte ils répartissaient
la pluie et le beau temps de l'observation dévotieuse des
festins auxquels ils présidaient dépendaient la fertilité des
champs et l'abondance des moissons il fallait se montrer
généreuxà leur égard, pour qu'à leur tour ils se montrassent
reconnaissants et fissent tourner la chance en faveurde leurs
protégés. La fréquentationde ces esprits invisibles,la nourri-
ture prise en commun donnait, au chef de famille vigueur et
courage, lui valait autorité sur ses inférieurs, respect parmi
ses pairs.

« Une once de pain de Toussaint fait vivre davantage que
deux livresmangéestout autre jour », dit-onen Souabie. Bien
plus, on croyait, dans les Fimdres, pouvoir racheter autant
d'âmes du Purgatoire qu'on mangeaiten ce grandjour de ces
panicules appelés gâteaux des âmes, et Dieu merci, un
Flamand est doué d'un puissant appétit quand il consomme
pour le bon motif.

«A chacunde ses repas, il fautentamerun pain frais dit-on
encore, et faites attention n'en laisser ni mie ni miette, si l'on
tient à avoir bonheur dans l'année. « Plus on boit, plus on
mange aux enterrements, plus les âmes se réjouissent au
Paradis, mieux elles se consolent au Purgatoire M,~w
M<~w~o~/Mf Mo~Mt,disaient au Moyen-Ageles moines de
Quedlimbourg.Leur opinion faittoujours loi enla matière, elle
était d'ailleurs fondée sur les plus anciennes traditions, et déjà
Charlemagne interdisait aux Germains, sous peine de mort,
de danser, chanter, et festoyer sur la tombe de leurs ancêtres
païens. Les paysans d'Allemagnejamais ne mangent avecplus
de conscience qu'à leurs grands repas de la Toussaint et des
enterrements. On sait, d'ailleurs, qu'un chagrin modéré creuse
l'estomac. « Le pain console les grandes douleurs M,disait le
magnanime Achille en invitant à sa table le roi Priam, courbé
sous le poids de son affliction. Aux repas funèbres, il est
défendude laisser aucun reste.
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Divers sont tes motifs de cette prohibition, mais le plus
important, le plus vrai, on le tait soigneusement la défiance

trop justinée tant des sournoises divinités d'outre-tombeque
des maudites sorcières qui ne demandent qu'à mésuser des
reliefs. Cette raison n'étant pas de celles qu'on aimeà produire,
on a préféré en donner une on ne peut plus honnête et qu'on a
fini par croire pour être efficace,le pain des funéraillesdoit

êtr? offerttout entier et de grand cœur et ceux qui l'acceptent
sont tenus de lui faire honneur, de montrer qu'ils n'y ont pas

regret, eux non plus, et qu'ils ne mangent pas du bout des
dents. Une premièregénérosité fera ricochet de bons procédés
et de bonnes fortunes.

C'est à cette croyance et aux idées qui en découlent que
nous rapportons l'origine de la coutume si agréablement

hospitalière chez tes Moraves et la plupart des populations
slaves on présente un pain au visiteur Coupe, l'ami, lui

dit-on, coupe bravement, prends tout le rond et tu ferasenfler

tes épis » Et, si le nouveau venu est un jeune homme, on

ajoute « Mange, mon gas, ne laisse pas une bouchée pour
que ta belle rien ne te refuse Et, dans le canton de Vaud, le

jouvencel, dans sa cage d'osier garnie de feuillage,qui allait de

porte en porte avec ses épouses de mai, était reçu à bras

ouverts par le paysan « Allons, follin, bois et mange, tant

plus tu mangeras, tant plus nous aurons du soleil »

Insensiblement, les fêtes des morts perdirent leur caractère

purement familial pour prendre un caractère collectif on eut
des doutes si tes morts dévoraient réeHementla substance des

mets qui leur étaient présentés. Les pauvres profitèrent de
l'incertitude et on leur fit des distributions au nom du défunt

qui fit abandon de droit, dont on lui tint compte en reconnais-
sance et en prières adressées au ciel à son intention.

Nous avons un exemple évident de la transition, dans le

passage d'un de nos livres apocryphes relativement assez

récent !e père de Tobie recommande à son fils « Dépose du

pain et du vin sur la sépulture du juste w. L'auteur du roman

n'explique pas s'il entendait que ces victuailles fussentcon-

somméespar le juste en personne qui, dans ce cas, n'aurait



LBPAtN 53

4

pas encore « perdu !e goût du pain ou par les indigents qui
seraient venus les prendre sur sa tombe. La dernière expli-
cation est assurément la plus probable.

En tous cas, nous voyons les Musulmans,dès l'origine de
leur religion, distribuer volontiers leurs aumônes dans les

champs des morts. Il n'est guère de villages d'Egypte dans

lesquels on ne voiela sépulture de quelque cheikou santon, sur

laquelle des personnages charitables font largesse de pain et
même de monnaie. C'est le cheik qui est censé les offrir
lui-mêmeau pauvre voyageur, continuant ainsi son œuvre de

bénédiction, même après sa mort. Dans le cimetière de Girgeh,
nous avons remarqué des cruches pleines sur plusieurs pierres
tumulaires. On voit fréquemment des porteurs d'eau se tenir
à côté d'une tombe et mettre leur outre à la disposition d'un
chacun. Ausoleil couchant, on donne du painet du lait dans la
maison d'où l'on vient d'emporter un mort. Au Caire, il n'est

pas rare de voir, en tête du cortège qui conduit le défunt à sa
dernière demeure, un ou deuxchameauxportant des corbeilles

pleines de pain, des jarres d'eau. Sur plus d'une tombe, il est
distribué du pain chaque semaine ou même chaque matin.
Parfois ces chantés posthumess'étendent jusqu'aux animaux,
et l'on émiette du pain dans les fourmilières,aux oiseaux de

l'air, aux poissons du Nil. Il en est jeté mêmedans le feu, afin

que celui qu'on pleure, en quelqueélément qu'il habite, trouve
des amis que lui auront valus les bienfaits répandus à son
intention. La reconnaissance même d'une fourmi sera d'un

grand poids auprès du souverain juge des vivantset des morts.
Les sépultures qu'on découvre journellement au nord et

nord-ouestde l'Allemagne,de l'Elbe à la Vistule, et qu'on attri-
bue aux populationsgermaniquesd'avant la conquête romaine,
notamment aux Vandales, abondent en petits dépôts, tantôt

d'orge rôtie, tantôt de gâteaux plus ou moins volumineux,
qu'on avait mis là sans doute pour l'approvisionnementexclusif
du propriétaire. Mais, là comme ailleurs, l'intérêt collectifprit
insensiblement le pas sur l'intérêt strictement personnel on
finit par sympathiser davantage aux besoins actuels du pro-
chain,toujours visible,qu'auxbesoinshypothétiques du défunt,
qu'on ne voyait plus. De sorte que les offrandes, qu'on avait
d'abord emmagasinéesà l'intérieur de la tombe, furent avec le

temps déposées à l'extérieur, misesà la portée d'autres esprits,
des indigents et même des animaux.
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L'MM<M/ donne à croire que, déjà, lors de M rédaction,
la cérémonie des funérailles consistait avant tout pour le

public en une distribution de blé. Robert Wace raconte que le

duc normand Richard fit construire à Fécamp une abbaye eu

il plaça, sous une gouttière, son sarcophage que chaque ven-

dredi on emplissait de froment pour le distribuer aux pauvres,

ingénieux moyen de donner au souverain juge la mesure de

ses bienfaits. Tel qui n'en pouvait faire autant, ne disposant

pas comme le duc des richesses d'une grande province, ordon-

nait de verser une ou plusieurs charretées de grain sur sa

tombe jusqu'à ce qu'elle disparût sous le monceau, qui était

ensuite distribué en aumônes.Actuellement,dans l'Allemagne
méridionale catholique, il n'est contre tes migraines persis-
tantes de meilleur remède que celui de se faire fabriquer par
le potier une sorte de calebasse ayant figurehumaine, qu'on

emplit d'orge pour en faire hommage à quelque saint ou

madone. Dans les cantons de l'Eifel, tes pauvres emplissent
de fromentla coiffede l'enfant malade tes riches font plus, ils

donnent en blé le poids de l'enfant et même de l'enfant dans

son berceau. Chaque année, les dévots bavarois versent des

charges de maïssur le crucifixdevant lequel ils prient pour les
« pauvres âmes ils le recouvrent entièrement et le maïs

passe en messes. L'acte méritoire est accompli le vendredi-

saint, jour auquel Jésu<t,attendri par ses propres douleurs, se

montre plus compatissant.
En maints endroits, l'honneur rendu auxmorts s'évalued'une

façon très exacte et même se pèse au kilogramme.Plus il dt

distribué à l'enterrement de livres de pain, plus le défunt

charitable, au moinsaprès décès, a chance d'aller droit au ciel.

Le plus beau moment des obsèques est celui auquel d'abon-

dantes victuailles sont réparties entre les indigents de la

paroisse et des environs. Plus d'uue famitte se ruine à cette

occasion. Nombreux sont les Prudhomme dont l'enterrement

est le plus beau jour de la vie, et qui se consolent de la ruine

de leurs héritiers et même d'une existencemisérable et parci-
monieuse par l'anticipation des glorieuses funérailles qui les

attendent.

A ce propos, mentionnons la distinction qu'on a faite entre

les offrandes mortuaires, selon qu'elles consistent en blé ou

en pains et gâteaux. On a cru pouvoir affirmer a ~Dft que
les offrandes de blé ne pouvaient manquer d'être les plus
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anciennes, puisqu'elles marquaient plus de simplicité. Mais
cette simplicitéT!'est,le plus souvent, qu'apparente. Il est plus

expédient de cor sidérer l'usage que la nature de l'offrande.Le

pain, les galettes pouvaient être mangésimmédiatement,et il

ne tenait qu'au défuntd'en tirer parti tout de suite.Quant au blé
à l'état brut, sa distribution marquait plus de largesse, des

approvisionnements plus abondants, et sa conservation dans

les tombesa eu, le plus souvent, unesignificationlithurgiqueet

symboliquedont il sera parlé ci-après. Ce n'est pas à dire que
l'une et l'autre conception ne se confondent pas souvent, et

que les deux usages n'aient pas existé simultanément. Ainsi

les momies d'Egypte, aux mains desquelles on a trouvé des

semences, ont parfois des pains enveloppés dans leurs ban-

dages on en voit des figurines recevant des offrandes, tantôt
en pain, tantôt en gerbes, avec des inscriptions semblables à

celle-ci « Certes, vous serez bien aimés de l'Etre Bon, vous
aurez votre part des pains présentés à Maout, Amunet Khus,
lesquels vous introduiront dans la Grande Région du Pays
de hérité 1 »

La transition était insensible des offrandesmortuaires aux
œovrca de pure chanté, elle n'est pas mieuxtranchée entre les
offrandesqui sont faites auxmorts et cellesqui s'adressent aux

dieux et géniesde tout nom et de tout habitat. En effet,com-

ment distinguer entre ces nombreux esprits, qui ont tous, ou à

peu près, commencépar être des hommes ayant chair et vie?
Les drudes et incubes qui, sous forme de cauchemar,

s'abattent sur les dormeurs, ne sont pas moins friands de

gâteaux et de farine que les divimtésdu ciel et des éléments
l'hommequ'ils tourmentent se fait parfois relâcher sur la pro-
messe de leur donner un pain.

Chaque nuit, dans les paysannièresbien ordonnées, on prend
grand soin d'envelopper le pain dans la nappe le~ménagères
sensées vous diront que c'est pour l'empécher de prendre la

poussière,et les niaisesparce qu'il a besoin de dormir, lui aussi.
Mais ces raisons ne sont pas topiques les fellahs d'Egypte
savent mieux ils recouvrent le pain au nom d'Allah le Miséri.
cordieux pour empêcher les djins d'en absorber la saveur et
la substance.

Mainte paysanne ne se déciderait pas à pétrir avant d'avoir

jeté derrière elle une poignée de farineau four. Elle ne man-

querait pas, après avoir terminé, de façonner avec la dernière
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râclure de la mie une pincée de pâte, à laquelle elle donne

une forme singulière, la cuit à point et enfin la jette sur les
charbons ardents.

Il n'est pas dit que cette attention s'adresse seulement aux

lares que parmi les esprits du foyer qui sont aussi honorés,
il ne faut pas comprendre des péris, génies de la flamme qu'il
ne faut pas comprendre le feu lui-même.Est-ce que les âmes
des morts n'ont pas peuplé tous les éléments et tout l'espace
sur la terre, au-dessuset au-dessous? Tout singulier que nous

paraisse le fait, nous apprenons, par affirmationspositives et

incontestables, que le génie du feu a un faible pour le pain. En

mainte chaumière allemande, on tient en réserve un gâteau
cuit à nouvel an, sous la forme grossièrement approchée d'un

quadrupède, gueule béante, et qu'on appelle !e loup. Si la

cabane venait à prendre feu,on le jetterait au milieudu brasier

pour obtenir qu'il ralentit ses ardeurs. Il faut expliquer que,
dans la mythologiescandinave,Loki ou le feu (Loki, ~) avait

engendré le loup Feurir, et que, dans l'espèce, le loup toujours
anamé symbolisela flammedévorante.

Avant que les compagniesd'assurances eussent pénétré dans

le Tyrol, quand éclatait un incendie, le propriétaire des

maisons menacéesjetait un pain dans le brasier afin de calmer
la fureur des flammes.Il jetait le pain et s'enfuyait tout aussitôt

de peur que le feu ne lui courût après afin de s'en faire

donner un autre. On exécutait alors une manœuvre pleine de

prouesses on tournait la maie du côté du feuet on la portait
trois fois autour du bâtiment qui brûlait, comme pour dire au

génie dévastateur « Tiens-toi tranquille, rentre en toi-même

et l'on t'emplira la maie. » En effet, à la moisson, une galette
faite avec du blé nouveau était jetée au feu, tandis qu'on
chantait

Tient,feu,tiens1
Le tienprends,
Le mienlaisse1

Cousines de Paris étaient tes « bonnes âmes » qui s'em-

ployaient dans la maison, rangeant, redressant, ravaudant,
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prévenant les accidents, maladies et incendies, se rendant
utiles de milleet millemanières. Elles avaient moinsde besoins
qu'une souris blanche, mais encore leur fallait'il se sustenter,
et elles grignotaient d'un pain par ci, d'une gaufre ou galette
par là, puis voyaient à la pâte qui levait, la faisaient réussir au
four, donnaientaux michesd'être savoureuseset nourrissantes.
Nos grand'mères ne pouvaient récompenser autrement ces
aimablescréatures qui ne voulaient pas qu'on les remerciât, ni
mêmequ'on parût s'apercevoir de leur présence,et se gardaient
bien de compter ou de peser les grains mis à cuire. « Mais
depuis que les gens sont devenus si regardants, les bonnes
petites spirites sont parties, elles sont allées Dieu sait où. Plus
nous ne les verrons, et c'est grand dommage car avec elles
ont disparu la bonté du sol et la graisse des sillons depuis,
c'est à force de bras, d'argent et de fumier qu'il faut extorquer
ses fruits à la terre, qui ne rapporte plus qu'à regret. Les
hommesn'étant plusgénéreux, les champs ne sont plus fertiles,
il n'y a plus qu'une loi « donnant donnant », et les temps sont
bien difficilespour les pauvres gens, mon cher Monsieur »

Et n'oublions pas tout à fait les fillesdu vent et de la forêt,
pour lesquelles les bons bûcherons oubliaient de propos déli-
béré quelque croûte sur un billot de bois, laissaient tomber des
miettes sur un tronc coupé « La fadette les ramassera»,
pensaient-ils.

Du moment que !e feu tève des contributions, pourquoi les
génies de l'air ne feraient-ilspas aussi valoir leurs droits ?

Les contes norvégiens racontent que !e vent du nord
n'éprouve aucun scrupule à prélever au-detà du tribut qui lui
est dû et qui n'a pas été acquitté en temps utile. La coutume
de lui servirquelques poignées de farines'est perpétuée jusqu'à
nos jours, depuis testemps reculés du paganismeslave. Quand
la tempête se faitmenaçante, on va jusqu'à lui sacrifier tout un
sac.

Cette pactisation avec tes puissances infernales est réprou-
vée par des chrétiens plus sévères. Au vent qui souffle, ils
n'envoientd'autre hommageque celui descouteaux, haches ou
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serpes lancés droit n! à l'encontre et ces instruments ont été

souventes fois retrouvés, la lance marquée de gouttes sangui-
nolentes. « Oui, des taches de rouille avancent ces esprits

forts, qui en savent toujours davantage que père et mère.

L Les chrétiens éclairés dont il vient d'être fait mention en

savent juste autant que les 3f<7~<<<MMNuits. Au dire de ces

contes arabes, les Zobéahs, ou trombes de sable et poussière,
t ne sont autres que des djins, qui, nonobstant leur effrayante

t\ puissance, ont une telle peur des couteaux que l'on en a fait

reculer plus d'un en leur criant « Gare, voici le fer »»

En Bohême, le vent d'orage est détourné par le procédé que
nous avons vu employer contre la flamme d'incendie. Mise

debout contre la porte, la maie est orientée avec soin, puis on

y dépose avec solennité un pain que l'on coupe en quatre sui-

vant les points cardinaux. Cela fait, on marmotte une incanta-

tion, et l'on pique le couteau dans la miche en lui donnant la

direction qu'on veut imposer à l'orage.

( Toujours en Bohême, le vent passe pour être mâleet femelle.

r Vent et vente dansent et valsent dans les tourbillons qui
entraînent feuilles et poussières. La vente est appelée Mélu-

sine, vrai nomde sorcière. Quiva dehors quand la tempête fait

rage s'expose à ce que dite Mélusine le frappe et l'ammala-

dise en se mêlant à son souffleet en entrant dans ses poumons.
Afin de l'apaiser quand elle sime et gronde, on lui jette de la

farine par la fenêtre « Mélusine,c'est pour toi et tes enfants »

Il parait que les hurlements et gémissementsdu vent passent

pour les lamentations de Mélusine qui cherche ses enfants

morts ou perdua. Impétueux et violents comme ils sont, se

jetant tête-bêche dans tous les trous, par toutes les fissures,

commentne s'égareraient-ilspas, ne feraient-ilspas triste fin ?

t~ Les légendesmythologiquesnous disent l'afflictiondes déesses

mères, de la triste ~Erope,d'Ino qui sanglotte, de Niobé chan-

géeen rocher du mont Sipyle, et dont les larmes ne cessent de

couler. Anaïtiset Mylitta,Thétys et Déméter, n'ayant pu douer

leur progéniture de l'immortalité, passent une moitié de l'exis-

g tence à se réjouir qu'un (ils leur soit né, et l'autre à pleurer
sur un corps déchiré, à caresser un visage inanimé, à baiser

5 des yeuxéteints. Les plaintes du vent dans la forêt solitaire, les

soupirs de la harpe éolienne,comment expliquer leur tristesse

qui va au cœur ? C'est la douleur d'une mère. Mélusine se

désole, elle n'a plus ses enfants.
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L'auriez-vous deviné? Donar, !e fulminantDonar, l'auguste
Tonnerre, se montre friand d'avoine, tout commeWodin qui
la préfère à tout autre mets, et ni plus ni moins que !e cheval,
son compagnon préféré, auquel il ne peut rien refuser. La
femmeenceinte, dont le terme approche et qui veut obtenir

prompte délivrance, fait manger son tablier plein d'avoine à

bon cheval, pour que bon cheval dise en sa faveur un petit mot
au Maître là-haut.On devine assez la similaritéque l'ingénieuse

personne voudrait établir entre la naissance instantanée de
l'éclair et celle de l'enfant qu'elle attend. Il est parfaitement

justifié, le dicton allemand '< Bouillie d'avoine, régal des
dieux.

Aux dernières nouvelles, les Finnois faisaientcuire un pain

pour le Tonnerre de juillet, et, au printemps suivant, ils le

faisaientmanger aux «jeunesses Mde la maisonnée.Comme il
était tendre, on peut le penser mais il faisait des garçons des

hommes puissants et des fillesdes femmesfécondes.

Nul n'ignore que les peuples de tout pays ont eu pour prin-

cipal objet de culte d'offrir à leurs divinités des repas aussi

copieux qu'il leur était possible étant toujours auamés, ils

supposaient que, même pour tes immortels, it n'est plus grand
bonheur que ripailles et bombances.

cc0 Indra, reçois dès le matin!e somaque nous t'offrons avec

ces beignets, ce plat de cai!!é.ces gâteaux et ces hymnes »)J

A leurs dieux, les peuples riches prodiguaient tes quartiers de

chair crue ou rôtie, sangliers,bœufs embrochéstout entiers, du

pain par charretées. Les p'us pauvres commeles Toungouses
barbouillaientde sang et de graisse !emuseaude leurs informes
divinités. Le pain qu'on leur servait devait être arrosé de

sang, condiment suprême et universel et précisément !e mot

d'immolation a signiné en premier l'aspersion du sang de la
victime faite sur le mola ou farine de grain moulue.
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La partie essentielledes sacrifices gréco-romains consistait

en offrandes de pains et gâteaux à Jupiter, Vest~, Junon. à

tous les dieux et déesses. Pourquoi les leur offrir,sinon pour

les leur faire manger, étant, bien entendu, que les dieux se

bornaient à consommer la substance des aliments, substance

qui leur parvenait sous formede parfumset d'odeurs?. Quel-

ques citations prises au milieud'une innombrable multitude

« .1 s'approche en suppliant du sanctuaire de l'antique

Vesta, portant un gâteau en offrande. »

« Il suffisaitd'un petit pain pour apaiser les dieux.

« La main innocente qui touche l'autel apaise aussi sûre-

ment les dieux irrités avec un peu d'orge et quelquesgrains de

"el que par des victimes de grand prix. e

Passons aux Hébreux

« Ordonne aux enfants d'Israël et leur dis Soignez les obla-

tions qui sont ma vivande. Vous me donnerez les prémices de

la moisson.»

wLe pain est ma nourriture.

« Du pain sera toujours sur ma table. »

Chaque sabbat, douze pains seront posés devant moi, de

la part des enfants d'Israël. C'est une alliance faite pour

toujours. »

« Et l'Angede l'Eternel, le Dieu de paix mangea ce que lui

apporta Gédéon un chevreau, des gâteaux sans levain, une

mesurede farine, de la viandedans un panier, du bouillondans

un pot. »

C'était même un formidable mangeur que Jahveh. En un

seuljour, le roi Salomonétala devant luivingt-deuxmillebœufs

et lui dépeça vingt-six mille brebis. La cuve appelée mer

d'airain ne peut contenir tant d'holocaustes, gâteaux et

graisses; prodigieux appétits que nos théologiens ne nour-

rissent plus que de parfums et d'encens, que de louanges et

d'exégèse spiritualiste.
Les rabbins et docteurs de la Loi contaient merveilles des

grands festins qui se feraient à la table céleste en compagnie
des anges, archanges et patriarches pour ces festins Dieu

égorgerait les grands monstres Béhémoth et Léviathan qui

fourniraient des montagnes de viande.

Cette question de l'alimentation des bienheureux dans le

Paradis n'a pas mal embarrassé les Pères de l'Eglise. Saint.

Epiphane a déclaré que, puisque la résurrection de la chair est
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une des hautes vérités de la révélation chrétienne, il est indu-

bitable que les justes et sanctinés mangeront et boiront au

banquet d'Abraham. Maisquoi manger,quoiboire ? Il ne savait

que deviner. D'autres docteurs, mieux renseignés, voulaient

savoir que les ressuscités absorberaient une manne qui aurait

la transparence et la nuidité de la rosée et prétendaient fonder

leur opinion sur un oracle de la Sibylle.



IX

PAINS BÉNITS, HOSTIES ET LEURS SUCCÉDANÉS

Nous nous proposons d'étudier maintenant la théorie et les

explications des pains bénits et plus spécialement des saintes

hosties. Grandes sont les vertus naturelles du pain et du blé

pour la guérison des maladies, pour la neutralisation et

l'anéantissement des mauvais sorts elles peuvent être indén-

niment augmentées par la consécration d'un prêtre; par le

contact avec tes reliques d'un saint ou par toute autre cause.
Ce n'est pas que la divisionentre tes pains profanes et sacrés

soit bien tranchée. L'étude des effetsmagiques du pain nous a

montré tout au contraire des transitions insensibles, d'innom-

brables points de contact. En matière magique,dans cet ensem-
ble de choses également absurdes, également respectables,

quine relèvent que du bon sens, il n'est pas de degrés à établir.
Entre miracles et miracles, entre mystères et mystères, il faut,
pour les besoins de l'exposition, opérer un classement, établir
des distinctions, mais cette dénnition n'est qu'apparente elle

n'est pas mieux fondéeen logique que celles qu'on est ailleurs

obligé d'instituer entre les qualités divines égalementinfinies,

également incompréhensibles.
Le peuple confond volontiers le pain et l'hostie, la vénéra-

tion qu'il éprouve pour le premier n'est pas à distinguer de la

vénération qu'il porte à la seconde. Son respect tourne à la

religion entre un pain et unedivinité, il distingue à peine. En

devenant pain bénit, le pain de ménage change à peine de

qualité, et si, en devenant hostie, il acquiert des propriétés
extraordinaires, il ne change pas de nature pour cela. Magie
sur magie se multiplie par elle-mêmeet passe aux puissances
du carré et du cube. Par origine et en son essence, l'hostie
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n'est autre que le pain, elle est !epain déïné, son diminutifen

volume,son augmentatifen puissance du reste, lamodification
de formeest assez récente. AuXII*siècle, des pains à chanter,
oublies, oblates ou hosties, comme on tes appelle indinerem-

ment, s'introduisirent dans tes repas religieux. Jusque-là, les

communiantsapportaient eux-mêmesle pain au prêtre pour le
faire bénir et même, pendant uh certain temps, les famillesde

haute noblesse française conservèrent le privilège de faire

consacrer, pour leur usage exclusif, des hosties à leurs armes,
dont elles faisaient usage aux jours de gala et dans les

circonstances exceptionnelles. Les journaux contemporains

parlent mêmede certains marquis « qui, ne vivant que pour
son blason, le mettrait partout, jusque sur les hosties avec

lesquelles il communie en sa chapelle patrimoniale Sitôt

après la Réfbrmation, la plupart des protestants et la totalité

des dissidents abandonnèrent l'usage des hosties pour revenir

à la coutume primitive de rompre le pain.
Nous disions que nos paysans parlent du pain comme d'une

divinité
« Si tu pèles le pain par le bas, tu écorches le talon au bun

Dieu. »

« Si, sansy prendregarde, tu ficheston couteau dans lamiche

et l'y oublies, elle se met à saigner goutte après goutte, mal-

heureux, tu fais saigner le corps du Christ et les pauvres âmes

versent des larmes de sang
« Puisque Christ est le pain de vie, disent les Tchèques, il

faut croire que le pain de vie est Christ.
« Quijette le bon pain à terre n'entrera jamais au ciel» il a

commis le péché qui ne se pardonne pas, le péché contre la

troisième personne de la Trinité, en tant qu'elle est l'Esprit de
Vie ou la Vie elle-même.

Pour éviter les répétitions, nous ne parlerons pas spéciale-
ment du pain bénit dont les vertus sont en tout semblables à

l'hostie, maisamoindries.

C'est presque à regret que nous ne vantons pas les qualités
du pain mouillé par la rosée. Pas n'est besoin d'expliquer la

puissance du charme qui se produit quand la plus noble des

créatures terrestres s'imprègnede ce qu'il y a de plus pur dans

les régions aériennes.

Notons avant d'aller plus loin que l'encens venant à manquer
dans les églises, son parfumpeut être remplacé par l'odeur du
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pain grillé. L'idée n'est pas si baroque et hétérodoxe qu'on

pourrait croire en effet:

« L'Eternel appela Moïseet lui parla du tabernacle d'assigna-
tion en disant Parle aux enfants d'Israel et leur dis Tu

apporteras à l'Eternel un gâteau de finefarine avec de l'huile.

et le sacrificateur le fera fumer sur l'autel, parfum délicieux à

l'Eternel. »

Une paysanne, dont les ContesPopulairesde la Gf~ font

mention, eut l'idée de prendre tout un sac de croûtons oubliés,

de les rôtir au sommet d'une montagne, faisant un gros nuage

de fumée, qui vient châtouiller agréablement les narines du

bon Dieu là-haut, et Jésus-Christ, passant la tête par la fenêtre

du ciel, lui demanda '<Chère sœur, que désires-tu?

Les Musulmansont aussi leur pain bénit. La tombe d'un de

leurs grands saints, El Bidaoui, dans le delta d'Egypte, est

constammentcouverte de boulettes de pâte qu'on y met à s'im-

prégner des parfums de sainteté qu'a laissés le personnage.

Pour augmenter leurs vertus, elles sont ensuite portées sur

plusieurs autres sépultures de santons en renom, puis on les

garde en des endroits privilégiés, tels que le sanctuaire

d'Hoseyn ou la mosquée de Khonayu.Ce traitement fait acqué-

rir à la pâtisserie des vertus vraiment inappréciables. Trop

précieusepour être mangée,on la porte comme amulette. Elle

guérit les maladies et surtout les prévient, ce qui augmente

singulièrement leur valeur, car chacun sait qu'il vaut mieux

prévenir que guérir. Elle fait exaucer par le Dieu d'El Bidaoui

la plupart des prières qu'on lui adresse et, finalement, elle

donne aux lectures qu'on fait du Coran l'influencela plus salu-

taire sur l'âme et le corps.

On a fait des hosties très minces et petites afin que leur

déglutition s'effectuantd'un coup de langue, le corps adorable

de Notre Seigneur ne fût pas inutilementdéchiré, n'eût pas les

os brisés, les chairs lacérées irrévérencieusement. De plus,

elles sont friableset fragiles.La SacréeCongrégationdes Rites,

se dénant des gourmands, a ordonné que le pain du ciel fût

distribué en minimes quantités « Il Tt'est jamais permis de
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donner une grande hostie ou plusieurs hosties à un seul com-

muniant, serait-ce pour satisfaire sa dévotion. Mais les cro-

cheteurs de sanctuaires, filous de divinité, les sorciers qui
détournent les amulettes sacrées de leur destination primitive

pour des usages profaneset même impies, tenaient à multiplier
celles qu'ils avaient dérobées à grand'peine, ils s'ingéniaient à

augmenter leur volume, leur emcacité, leur rendement.

La Cuisine diaboliquedonne commeune de ses recettes de

coller à un arbre l'hostie subrepticement obtenue et de la tra-

verser d'une balle de fusil. Le bon Dieu du pain sacré laisse

alors tomber trois gouttes de sang qu'il faut recueillir sur un

linge blanc. Hostie et linge sont brûlés dans un pot chauné à

rouge et on mêle les cendres au plomb dans lequel on fondra

des balles qui ne manqueront jamais leur but. D'autres pré-
fèrent attacher l'hostie au bout d'un fil,jusqu'à ce que le pré-
cieux sang goutte sur un pain dont chaque miette vaudra

l'hostie primitive.
Mais si l'hostie se refuse absolument à donner du sang?T

Dame 1 Celaarrive quelquefois il faut alors s'en prendre
au prêtre, qui a manqué quelques mots dans la formule de

consécration, ou qui a raté son sacrement de quelque autre

manière.

Ce n'est point pour les novices qu'a été.imaginéle procédé

ci-après la nuit de Noël ou du Nouvel An, le chasseur, caché

dans un coin obscur de l'Eglise, attebd que la clochette de la

messe vienne à résonner il vise alors avec son fusil chargé
le centre de l'ostensoir devant lequel tous s'agenouillent. Il ne

lâche pas le coup bien entendu, mais son œil est sûr désormais,
sa main ferme sans trembler, il a tenu Dieu au bout de son

canon, il n'y aura plus de lapin ni gros ou petit gibierdevant

lequel il manque de sang-froid. Au lieu de viser seulement

l'ostensoir, quelques-uns, non moins hardis, déchargent leur

coup sur le soleil lui-même.S'ils ne se sont pas laissés éblouir,
trois gouttes de sang tombent à terre, mais la difficulté est

alors de les recueillir. Nul besoin d'expliquer que le fils de

Dieu ayant élu domicile dans le soleil comme l'hostie-soleil

dans l'ostensoir, c'est toujours le Dieu-soleilque vise l'impie.
Parmi les braconniers, brigands et soldats, la croyance est

toujours répandue que l'on peut se garer des ballesennemies

au moyen d'amulettes et d'incantations, qui les détournent ou

les empêchent de blesser grièvement.On se fait donc au bras
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ou à telle autre partie du corps une incisiondans laquelle on

introduit une hostie, et sitôt la blessure refermée, avec Dieu

grené au corps, on se rit des fusils et pistolets, on traverse des

ouragans de mitraille sans être touché. Mais à défaut d'hostie,

les chasseurs du Tyrol se rendent invulnérablesavec du pain

trempé dans le sang d'un agneau blanc, pauvre succédané de

l'Agneau sans tâche qui ôte les péchés du Monde. La farinea

été moulue pendant une messe, l'agneaudoit être égorgé pen-

dant une autre messe, le pain ou le gâteau doit avoir été cuit

pendant la messe. Le tout est une contrefaçon de l'hostie,

comme le café qu'on remplace par de la chicorée ou du pain

charbonné.

Un autre secret pour se faire respecter par les balles, boulets

et bayonnettes est de fairegoutter de son sang sur un morceau

de pain que l'on mangeaussitôt, mais le moyenn'est bon que

pour vingt-quatre heures. Quel dommage que le criminel

pékinois, tout frais décapité, dont le sang recueilli sur du pain

guérit les anémiques, phtisiques et chlorotiques, comme nous

venonsde le voir, quel dommagequ'il n'ait pas eu connaissance

de la recette venued'Europe, et qu'il n'ait pas songéà éprouver

par lui-mêmeles vertus de son propre sang En effet,tous les

lithurgistes romainssont d'accord que le prêtre peut se commu-

nier lui-mêmetoutes et quantes foisil lui prend envie.Ajoutons

que, d'après les recherches du d~ Anselmier, les animaux

qu'on affamesystématiquementvivent une moitié de temps en

plus quand, d'intervalle en intervalle, on leur fait une petite

saignéeet qu'on leur donne à boire leur propre sang. Persuadés

qu'il n'est aux bêtes de meilleur remède, les bergers de Tarn

saignent à l'oreille leurs brebis malades, et leur font couler

le sang dans leurs yeux, croyant que, tout au moins, elles en

auront la vue éclaircie.

Dans la curieuse recette ci-dessus du pain qu'ils mangent

avec leur sang, nos magiciens rustiques cuident amalgamer,

par une combinaison ingénieuseet une déduction subtile, les

vertus hygiéniques du pain et du sang que l'Eglise leur a

enseignés être de mêmenature, leur donnant exemplede trans-

substancier le pain en sang, le sang en pain. Celles du sang,

étemelles chez le Fils de Dieu, ne sont que transitoires chez

l'hommeet, par conséquent, ne peuvent donnerqu'une invulné-

rabilité passagère, tandis que l'hostie la donne pour une durée

indénnie. En absorbant du pain qui est imprégné dans son
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propre sang, c'est à dire de sa propre vie, l'homme emploie

une portion de son être à défendrel'autre. Il sacrifieune partie

restreinte et dénnie de son existence pour s'assurer contre les

risques de l'inconnu, contre les hasards de la bataille. Se

ramassant par un grand effort, il se multiplieen quelque sorte

par lui-même il est de ces gens habiles qui ont résolu le pro-

blème de se faire un rempart de leur propre corps. Quant à

nous autres, gens du vulgaire, nous ne savons pas même nous

prendre par les cheveuxpour nous hisser au-dessusd'un mur 1



L'EUCHARISTIE ET LA TRANSSUBSTANTIATION

En sasignificationpremière et immédiate,la Sainte Cène est
un repa; funèbre. Suivant la formulemêmede l'institution, te
Sauveur des hommes, la veille de sa crucifixion,prit le pain,
le rompit et dit « Prenez, mangez, faites ceci en mémoirede
moi. »Hparlait commeayant déjà un pied dans la tombe. Le
Saint-Sacrementest une communionavec le divinmort «Nous
sommesensevelis avec Christ. » C'est uneéchappée de la vie
dans l'existence d'outre-tombe, c'est la pénétration de notre
âme par tes éléments divins et cette opération est le secret
de la résurrection c'est parce que nous participons à la mort
du Christ que nous serons faits participants à son éternité.

Nous avons le regret de nous séparer un instant de Saint-
Augustin,la plus haute autorité du christianismeaprès l'apôtre
Paul, mais nous ne croyons pas qu'il ait été dans la vraie tra-
dition de l'Eglise primitivequand il détourna sa mère Monique
de faire commeles fidèles de Milan qui portaient à mangeret
à boire dans le cimetière pour y prendre le repas sacré et le
partager avec tes pauvres de passage. Nul endroit n'était mieux
approprié que la demeure des morts à la fête anticipée de la
résurrection et nuls hôtes n'étaient mieux qualinés à une invi-
tation que tes indigents que Christ plusd'une foisavait déclarés
être ses représentants visibles sur la terre. Théoriquement,
le repas funèbre était l'accomplissement d'un grand mystère,
la fusionmomentanée de deux incompatibilités,la pénétration
du temps par l'Eternité. Qu'importait que tes morts fussent
séparés par un double abîme, celui des morts en bas et des
immortels en haut, quand ils étaient tous admis à « boire de la
même coupe, admis à manger du même pain ». L'homme se

x
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faisait Dieu et Dieu se faisait homme tes morts réagiMaient
sur tes vivantset tes vivants sur tes morts. Depuis FéttMiMe-
ment des repas avec tes morts et surtout avec le premier-né
d'entre tes morts la communions'est faite si intime entre
notre mondeet tes mondes d'en haut et d'en bas que mêmeaux

mythologues, aux mythologues surtout, il est devenu impos-
sible de distinguer entre tes génies célestes et tes infernaux.

Par d'innombrables exemples, on prouverait que du Japon,
de la Chine jusqu'aux Alpes, que des Pyrénées jusqu'au
pays des Damara et des Bambarra, a régné toujours et règne
encore la doctrine que tous ceux quimangentdu mêmealiment

acquièrent mêmesdésirs et mêmes volontés, mêmes haine$et
mêmesamours, qu'une identiquenourriture crée la plus étroite
liaison entre ceux qui y participent, tes uns fussent-ilsmorts
et tes autres vivants, tes uns fussent-ilsdes dieuxet tes autres

d'éphémères créatures. Une sympathie non moins puissante
que celle de l'amour, disait-on, devait unir, au moins pendant
quelques heures, ceuxqui avaient puisé la force et la vie à une
même source. Ces heures, il fallait souvent qu'elles fussent
décisives. Aprèsavoir ingéré le sacrement, on prenait des réso-
lutions importantes, on accomplissait les grands actes de

l'existence, on risquait le mariage, un duel ou la bataille, on

portait témoignage, on jurait des serments, on partait pour
un lointain pays, on se préparait à la mort. On n'était plus un,
on était deux et on avait Dieu pour second.

Déjà, vers l'annéez5o,aucun chrétien ne doutait plus que la
Sainte-Cène ne fût la répétition du myatère de la Passion.

Christ, pensaient-ils,éterneUevictime,est offertetous tes jours
en sacrifice,it ne cesse d'être en tous lieux immolépar !e prêtre
qui n'est autre que !e sacrificateur juif opérant sous un autre

nom, mais toujours pour !e même Dieu. A la faute d'Adam

correspond la mort du Fils de Dieu, mais nonobstant cette
mort, le péché du monde étant incessant, it faut que, pour le
laver et t'enacer, coûte un flot perpétuel de sang divin. L'ima-

ginationdes ndètes ne pouvait faire autrement que chercher
le sang toujours découlant de l'hostie, et le cherchant, elle ne

pouvait manquer de le voir. Est-ce que la toi ne rend pas
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présentes les choses qu'on espère ? Est-ce qu'elle ne montre

pas ce qui est invisible ?

Il est notoire, enseigne le docteur angélique Saint-Thomas,
que !e Corps Adorable et !e Précieux Sang se manifestent, par
intervalles, sous les formes réelles et tangibles de chair et de

sang. Le CMMKWM/r~ow pousse la précaution jusqu'à pres-
crire aux ministres des autels la conduite qu'ils auront à tenir
en pareille occurrence. Un doigt sanglant sortit d'un pain
qu'avait consacré Saint-Georges-le-Grand. A partir de l'an ïooo,
se multiplièrent les saignements de pain, au grand effroi at à la

grande édification des fidèles. Le pape Eugène IV fit présent
à Philippe III de Bourgogne d'une hostie avec tes marques
sanglantes des coups de couteau que lui avaient portés des

Juifs. Naguère, en juillet 1870,Bruxelles a fêté par une proces-
sion solennelle l'autodafé de plusieurs Juifs qui, quatre cent

cinquante années auparavant, avaient piqué jusqu'au sang des
hosties par eux dérobées à l'église Sainte-Gudule. En 1410,
trente-huit Juifs furent brûlés en un même jour pour avoir
torturé une hostie qui goutta du sang.

Voir quelques gouttes de sang qui découlaient de l'hostie,
c'était bien y voir le corps entier de Jésus-Christ, c'était mieux.

D'après le Bréviaire romain, Saint.Laurent Justiniani, en disant
la messe, obtint la grâce de contempler Dieu sous la figure d'un

petit garçon d'une beauté céleste. Ce divin enfant était ensuite
immolé. Ecoutez Saint-Isaac, prêtre d'Antioche

« J'ai vu la coupe remplie, non pas de vin, mais de sang. Sur
la table, je.vis non pas un pain mais un corps gisant. Je regar-
dai le sang, je frissonnai, je regardai le corps et la frayeur me
saisit. Alors la foi me chuchotta à l'oreille « Mange et tais-toi.
Bois et ne veuille pas en savoir davantage 1» Me montrant le

corps immolé, elle en détacha uie parcelle « Prends, dit-elle,
mais n'oublie pas ce que tu manges »

Saint-Chrysostome adore le sacrifice catholique, il en célèbre
la gloire et les vertus, mais l'appelle un épouvantable banquet.
Saint-Basile célébrant la pâque chrétienne, un Juif se mêla aux
fidèles dans l'intention de découvrir leur secret. Sous les mains
du prêtre qui disait les paroles sacrées, il vit le pain prendre la

figure d'un enfant, dont le corps fut brisé, distribué en

fragments. Il eut le courage de s'en faire livrer un morceau, il
le touchait au doigt comme chair. Il la porta chez lui et la
montra à son épouse, en lui racontant ce qu'il avait vu de ses
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yeux il ne put s'empêcher de croire et allait répétant « Certes
il est terrible, le mystère des chrétiens 1il est effrayant 1Dès
le lendemain, il alla se jeter aux genoux de Basile et se fit

baptiser avec toute sa maison.

ENrayant mystère, en effet, banquet épouvantable, qui
désormais ne cessa de hanter les imaginations dévotes et
maladives. Cette image du Christ aux blessures toujours J~
ouvertes, cette lance toujours dégouttant de sang, fit surgir,
dès le XIIe siècle, la légende de Saint-Graal,plus fantastique
et bizarre qu'aucune autre, et dans laquelle un hystérisme tout J
oriental se brouille et se mélange avec une barbarie dont notre
Occident féodal était seul capable. J

Voici
« La lance qui Jésus a percé goutte toujours du sang, que

les anges recueillent dans une boite. Joséphus prit une hostie
au saint vaisseau et au lever qu'il fit, descendit une figureen .j
semblance d'un petit enfant, le visage aussi rouge commefeu j
tiambloyant qui se mit au pain tellement que tous ceux (~ela 'J
place le virent, cuidemment que le pain avait pris forme
d'homme charnel. Lors se mirent tous en la table, en très

grand'crainte et frayeur, et commencèrent à pleurer et crier
merci à Dieu. Puis, regardant le saint vaisseau, duquel ils
virent sortir un homme tout nud qui suait sang, qui leur dit

Mes chevaliers et mes serviteurs qui m'avez tant cherché

que je ne me peux plus céler à vous, il convient que vous ayez
partie de mes reliques et de mes secrets. » Lors vint cestui j
homme à Galaad (le chevalier de Saint-Graal), lequel se

agenouilladevant lui et se donna à lui comme à son sauveur, j
et Galaad le mangea en très grand'humilité. Et ainsi fit-ilaux j
autres, lesquelsle reçurent tout dévotement, les mainsjointes. JI

L'antique magie et notre chimie sont fondées chacune sur
un principe inverse de l'autre la science primitive part de

l'hypothèse d'une identificationdu mangeurà la chosemangée,
tandis que la physiologie moderne démontre que le mangeur
s'assimileplus ou moins complètement la chose mangée. On
ne saurait trop insister sur cette différence initiale qui, toute
subtile qu'elle paraisse au premier abord, mène bientôt à la
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divergence la plus complète, à des incompatibilité? 'rréconci-

liab~s.

En tout temps et en tout lieu, chez nos sauvages comme

chez les primitifs, une croyance s'est imposée comme article

de foi, comme une vérité irréfragable portant en elle-même son

évidence, à savoir que les animaux et végétaux dont nous

faisons notre nourriture nous lèguent leur vie et, par consé-

quent, leurs qualités et manières d'être. Suivant cette doctrine,

fondée sur la grande hypothèse de la métempsychose, le

principe vivant de tout organisme serait immortel, et il lui

serait à peu près indinérent d'occuper telle ou telle place dans

une des séries quelconques de la Nature. Ainsi le blé, après

avoir vécu comme plante, aurait son grain moulu entre des

pierres, mis en poussière, puis en pâte, traverserait les torré-

fiantes ardeurs du four sans rien perdre de sa substance réelle

qui s'incorporerait au pain et ses qualités vitales deviendraient

vivifiantes pour l'homme ou tout autre animal qui les absorbe.

De la sorte, nous nous alimenterions à plusieurs foyers de vie

et, à notre mort, toutes les vies par nous absorbées entreraient

en des combinaisons nouvelles.

Ce système a motivé les prescriptions, tantôt raisonnables,

tantôt absurdes, qui ont abondé dans les diverses législations,

relativement aux viandes pures et impures. On se rappelle

comment Achille, !e grand héros de la fable, fut nourri de la

moëlle des lions on se rappelle encore les prohibitions de

manger du porc, du chameau, du lièvre, du serpent ou de la

tortue, pour telle ou telle mauvaise qualité, pour tel défaut de

caractère, réel ou prétendu. Maint cannibale dévorait son

ennemi pour lui faire compliment et s'approprier sa force et son

courage. En plusieurs cantons, on ne peut davantage outrager

sa victime qu'en refusant d'en prendre la moindre bouchée.

Voilà pourquoi les sacrifices humains ont été, et sont encore,

chez une foule de tribus et peuplades, l'acte religieux par

excellence. On donne au Dieu national des hommes à manger

pour qu'il se montre compatissant et pitoyable. Gorgé de sang

humain, il acquiert notre substance, devient os de nos os,

chair de notre chair, se transforme à notre image et ressem-

blance. Désormais, il sentira et pensera comme nous, éprouvera

mêmes désirs et mêmes besoins. Il n'est habitant de la Guinée

ou de la Côte de l'Or qui ne sache qu'en dévorant un homme

fétiche il entre en communication avec les parents et amis de la
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victime bouchée après bouchée, même sans y prendre garde,

il avale des prières, absorbe des supplications. En maints

endroits, par exemple dans le Guatan, la victime, avant d'être

immolée, était soigneusement instruite des besoins de la com-

munauté, des désirs et intentions secrètes qu'entretenaient les

chefs du peuple pour que les Dieux n'en restassent pas igno-

rants. Les sacrifices humains étaient, entr'autres choses, des

messages qu'on faisait parvenir aux pouvoirs de l'autre monde.

Que les Dieux mangeassent de l'homme, c'était bien, mais que

les hommes mangeassent de Dieu, c'était mieux encore.

Les Indous, qui font serment de s'entr'aider toujours, passent

par le Maha Prasàd, cérémonie par laquelle ils se partagent un

plat de riz qui avait été dcposé au préalable sur l'autel de

Jagannàth. Le Dieu qui était présent dans le riz entrait dans

le corps des nouveaux amis. La coutume était jadis univer-

selle, avec de nombreuses variantes. Aux individus qui con-

tractaient compérage et amitié, il ne suffisait pas toujours de

manger d'un même aliment pour être plus sûrs de leur affaire,

il leur plaisait de s'inciser au bras ou à la poitrine, et le sang

qui découlait était aussitôt bu chacun buvait la vie de l'autre.

Cette alliance par le pain et par le sang, par Ic manger et par

le boire, Dieu et l'homme l'ont ambitionnée, ils ont voulu se

faire frères d'adoption. Afin d'avoir désormais même pensée et

même volonté, une âme et deux '~trcs, ils ont fusionné leur

chair, fusionné leur sang.

A Dieu de commencer il ne s'est pas fait attendre long-

temps. Bravement il a dévoré peuples et tribus, n longs traits

buvant le sang que les nations répandaient devant lui comme

de l'eau hères de l'honneur qui leur était fait, heureuses de la

protection et des faveurs qu'elles allaient obtenir. Cette

première saignée a duré des siècles peu de chose vraiment

pour l'Eternel Dieu, mais beaucoup pour l'humanité qui est de

courte vie, et l'on a pu craindre que la pauvrette en resterait

pâlie, anémique et défaillante pour le reste de ses jours. Mais

son tour est enfin venu, et depuis bientôt deux mille ans, voici

que l'avant-garde des nations civilisées se repait avidement de

la substance de son sublime Ami, qu'elle s'aclministre sous les
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espèces du pain et du vin. L'union s'est accomplie, l'identité
a été reconnue parfaite. Dieu commençapar créer l'hommeà
son image et à sa ressemblance, mais l'homme le lui a bien
rendu ils ont si bien iraternisé qu'il est devenu impossiblede
les distinguer. Tout ce qu'on peut dire, c'est que Dieu est
devenu une conception générale et l'homme une individualité
concrète, que le premier est un homme abstrait et le second un
Dieu réel.

La religion mexicaine, logique et conséquente autant qu'au-
cune, avait parfaitement développé cette antithèse. D'un coté,
des dieux se saoulant de sang humain, se gavant de chair
humaine, et par contre, des hommes qui mangeaient leurs
dieux tout entiers.

Déguisés en fourmis, les dieux Quetzalcoatl et Tlathauqui
Azcatl trouvèrent !e maïs dont ils mangèrent et qu'ils mirent
dans la bouche des hommes anamés pour qu'ils prissent des
forces. La sagesse de ces êtres divins se révéla en ceci qu'ils
cherchèrent et trouvèrent ce qui pouvait se méter à la chair
de l'homme. A notre sang se mêle la farine, dans laquelle le
Père et Créateur de tous avait déjà mé!ésa propre chair.

A la fin de leur cycle de cinquante-deuxannées, les prêtres
mexicainspétnssaicnt un dieu gigantesque,dont ils arrachaient
ensuite le cœur, dont ils coupaient le corps en morceaux.
Chaque province, chaque canton, chaque ville, chaque famille,
chaque individu en avait sa part, s'il faut en croire le Chinial

~OM.
Avec des semences nutritives qu'elles concassaient et arro-

saient du sang d'enfants égorgés, les nonnes vouées au culte
de Huitzipochtli formaient l'image de leur dieu. Un prêtre
personnifiait Quetzalcoatl, bandait son arc, visait Huitzi-

pochtli, l'abattait d'un coup de flèche et le découpait en
morceaux qui étaient aussitôt distribués au peuple, !e cœur
étant réservé pour le souverain. Par la mêmeoccasion l'on
se faisait de petites réserves d'eau bénite, dont on donnait à
boire aux généraux quand ils partaient en campagne. Manger
le pain d'Huitzipochtli s'appelait « manger la chair de notre
Dieu oubien « manger le pain de vie », commes'exprimaient
tes Totomacs, qui faisaientune obligationd'y goûter de six en
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six mois comme qui dirait à Pâques et Noël – à tous tes

hommes au-delà de vingt-cinq ans, à toutes les filles et femmes

ayant dépassé seize ans. Est-ce trop s'avancer de prétendre

que la théologie des Amahuac entrevoyait le dogme de la

transsubstantiation et le formulait déjà par à peu près ? Et que

si on ne l'eùt pas violemment et presque soudainement extirpée,

elle n'eut pas manqué de se convertir à l'hostie chrétienne,

admirant et sa théorie savante et son maniement pratique ?

La religion du Pérou semble avoir reproduit sous une

forme plus adoucie tes principaux dogmes qui avaient trouvé

créance sur les hauts plateaux du Mexique. Suivant la tradition

des Mayas, le maïs fut en son temps fils du Soleil et de la

première femme, un beau jeune homme que Pacha-Camac tua

et écartela, répandant ses débris par la terre. A la grande fête

de Raymi, l'Inca distribuait à la cour, à la ville, à tout le peuple,

des gâteaux de maïs qu'avaient pétris les Vierges du Soleil, en

mélangeant la pâte avec du sang de lamas – avec du sang de

petits enfants, affirme Rivcro – et des courriers en portaient

aussitôt de larges tranches aux provinces tes plus éloignées.

Les Peaux-Rouges avaient aussi leur légende du dieu Maïs

qu'ils mangeaient, mais parce qu'il le voulait bien. Vêtu de

vert, aigrette jaune au chef, Mondamin fut un superbe

jouvenceau, noble héros qui du ciel descendit tout exprès afin

de se faire immoler par Hiawatha et nourrir de son corps les

hommes affamés, mais, avant de mourir il procréa un fils,

ancêtre des Indiens. Ils ont en lui leur père et leur préservateur

qui, non content de leur avoir donné la.vie une première fois au

début des siècles, leur continue l'existence d'année en année.

Les gâteaux sacrés, sous figure de divinités, qu'on mangeait

un peu partout à des fêtes déterminées, avaient même origine

et même signification. !)c ces pratiques on pourrait donner une

énumération copieuse, nous nous en tiendrons à quelques

exemples.
On reprochait à la tribu arabe des Henifou, comme on le fait

aujourd'hui aux Tsiganes (le Roumanie, (le manger son Dieu

en temps de famine. La vérité est, sans doute, qu'elle le

mangeait en tout temps, et particulièrement à la récolte

nouvelle.

Le prophète Jérémie faisait aux femmes juives de sanglants

reproches parce qu'elles offraient a la Reine des Cieux des

gâteaux sur lesquels elle était représentée.
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Au IV* siècle, les Collyridiennes d'Arabie confectionnaient

de cet mêmes gâteaux, mais en l'honneur de la Vierge Marie.

Les boulangers de Nottingham envoient toujours à leurs

pratiques les losanges de Noël sur lesquels ils ont imprimé

l'image de la Viergeet de son enfant.

A La Palisse, département de l'Allier, on plantait dans une

barrique pleine de blé un arbre vert auquel on attachait en

guise de fruit un bonhommeen pain d'épice, et auxvendanges,
le maire le distribuait pièce par pièce à tous lesvillageois.

Autrefois tes idées de race et de nourriture se touchaient
de très près, de même se confondaient dans leur théorie

fondamentale consistant en ce que tes qualités d'une race

dépendaient de la nourriture qui tes avait produites. Des

aliments de choix expliquaient suffisamment l'apparition de
natures supérieures, leur préservation et leur durée. Nous
avons une preuve de la puissance de cette manière de voir

dans la vieille langue française qui tenait ces deux mots pour

synonymes « Rigaut est de race généreuse et de bonne

nourriture Hermaïs d'Orléans est son oncle et sa mère

Audegonest nièce de Garin. » Mais que parlons-nousde vieux

français ? L'idée est toujours populaire. Entendez les paysans
dire qu'on peut faire à volonté « chevaux de paille, chevaux

de son, chevaux d'avoine » entendez les Viennois qui, se

comparant aux Bavarois, vous expliquent « Ils ont le sang

épais et lourd de leur pain, mais nous avons le sangchaud et

léger que donne notre pain délicat. » Enfin ne sait-on pas

que tes abeilles et fourmis créent des reines, des mâles,
femellesou neutres, au moyen d'une nourriture spéciale ?

Ajoutons, d'un autre côté, que les idées de race étaient, sont

inséparables de celles de culte, et que, pendant longtemps, les

religions étaient déterminées par tes pays et nationalités, avec

lesquels elles se confondaient absolument. Nul ne l'ignore.
Les nègres de la Côte de l'Or ne pensent pas autrement.

Lorsque les membres d'une famillesont obligés de se séparer,

pour une raison ou pour une autre, ils pilent leur fétichedans

un mortier et avalent la poussière mélangéeà une bouillie de

millet, ou délayée en quelque breuvage. La répartition se fait
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également, un chacun emporte de son Dieu autant qu'il y a

droit.

On se rappelle que Jahvé défendait sévèrement aux enfants

d'Israël que son pain fût touché par la main d'un homme qui

serait né ailleurs que sur la terre de Chanaan.

Fustel de Coulanges établit fort bien que les associationsde

plusieurs familles,connues en Grèce et dans le Latium sous les

noms de phratries et curies, avaient chacune son autel et son

dieu protecteur. L'acte religieux y consistait essentiellement

en un repas fait en commun la nourriture avait été préparée

sur l'autel lui-mêmeet était par conséquent sacrée on la man-

geait en récitant quelquesprières la divinité était présente et

recevait sa part d'aliments et de breuvages. Les aliments

étaient des pains, des gâteaux de fleur de farine et quelques

fruits. La religion de la phratrie commecellede la famillene se

transmettait que par le sang. Le jeune Athénien était présenté

à la phratrie par son père qui jurait qu'il était son fils. La phra-

trie immolaitune victimeet en faisait cuire la chair sur l'autel;

tous les membres étaient présents. Refusaient-ilsd'admettre le

nouvel arrivant, commeils en avaient le droit s'ils doutaient

de la légitimitéde sa naissance, ils devaient enlever la chair de

dessus l'autel. S'ils ne le faisaientpas, si, après la cuisson, ils

partageaient avec le nouveau venu la chair de la victime, le

jeune hommeétait admis et devenait irrévocablementmembre

de l'association. Ce qui explique ces pratiques, c'est que les

anciens croyaient que toute nourriture préparée sur un autelet

partagée entre plusieurs personnes établissait entre elles un lien

indissoluble et une union sainte qui ne cessait qu'avec la vie.

Cette conception de la race, déterminée par la nourriture

non moins que par la religion,était à la base de la civilisation

qui précéda l'ère chrétienne. Elle reçut une première atteinte

par la fondation de la ville internationale d'Alexandrie et

devint intenable à mesure que Rume absorbait les divinités

des peuples vaincus et leur donnait place en son Panthéon.

L'apôtre Paul, tout à la fois juif et citoyen, fut inspirépar la

nécessité évidente de son époque quand il se mit à prêcher une

religion qui devait grouper et fondre en un seul organisme
toutes les nations, en leur faisantmanger le même Dieu. Elles

ne pouvaient être, pensait-il,que d'une âme et d'un esprit, du

moment qu'elles prendraient la même nourriture quinteMen-
ciée. Il ne se lasse pas de répéter « Un seul pain qui est



78 LE PAIN

Christ, un seul corps qui est l'Eglise. Le pain que nous rom-

pons est la communion du Corps de notre Seigneur. Nous

mangeons la même viande, nous buvons le même breuvage.
Parce qu'il n'y a qu'un seul pain, nous ne sommes qu'un seul

corps. Tant nombreux que nous soyons, nous sommes parti-

cipants du même pain.
N'est-ce pas clair? En mangeant Christ, les chrétiens

deviennentautant de petits Christs.

Il est maintenant facile de comprendre pourquoi l'Eglise

primitive interdisait si sévèrement a ses membres de consommer

aucune viande qui eût été consacrée aux dieux alors régnants.
« Ceux qui mangent du sacrifice sont participants de l'autel,

disait nettement Saint-Paul, et par conséquent, participants du

démon de faute!. Origène était de mcmc opinion « Il mange

et boit avec le diable, qui mange de la viande, qui boit du vin

qu'on a mis devant tes idoles. La jeune chrétienté pensait
alors de tous tes sacrifices païens ce que tes paysans disaient

eux-mêmes des sacrifices qu'ils effectuaient en d 's cas spéciaux

pour faire tomber la vengeance divine sur certaines têtes

l'imprécation adhérait à la viande on n'y pouvait Roùtersans

être sous le coup de la malédiction. Nous avons quelque diffi-

culté à nous remettre en cet ordre d'idées qui a été abandonné

chez nous depuis bientôt deux mille années. Mais tes nègres du

Congo n'y voient, eux, rien que de très raisonnable, et ils savent

fort bien qu'en mangeant du pain bénit et qu'en buvant de l'eau

bénite ils mangent et boivent le Dieu lui-même.

Ceci établi, nous saisissons le motif pour lequel les Apôtres
identifiaient avec l'infidélité conjugale le fait d'avoir mangé

d'une viande souiUée par l'autel païen. Manger coup sur coup
la chair du Christ et cette des démons, c'était vouloir ériger son

corps en temple de Dieu et en repaire des démons tout à la fois.

C'était se faire une âme mi-partie diable, mi-partie Saint-Esprit.

L'organisme entier était tiré de haut et de bas, toutes tes moté-

cu'es entraient en guerre tes unes contre tes autres, et les

maladies de s'en suivre, même la mort. La chair du Christ

entrer en contact avec cette de Vénus On n'était plus un, mais

deux, la vivante incarnation de l'adultère Voilà pourquoi
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manger de ces viandes était un crime de fornication. Voilà

encore pourquoi la liturgie anglaisene peut trop recommander

de ne pas manger à notre damnation le corps du Seigneur, car,
en le prenant indignement, nous excitons sa coière, et Dieu se

venge en envoyant sur !e peuple maladies et pestilence, toutes

sortes de mortalité.

C'est ainsi que, dans la religion chrétienne, on mange Dieu

pour acquérir ses qualités infinies, partager sa pureté et son

incorruptibilité, sa toute-scienceet sa toute-puissance et, nna-

lement, pour s'approprier son étemelle vie. L'Evangile selon

Saint-Jean expose cette doctrine avec une lucidité parfaite
La chair de Christ est vraie nourriture et son sang véritable

breuvage. Qui mangede sa chair et boit de son sang possède
l'Eternité. Il

DéjàJustin martyr se plaignait que les mystèresde Mithras,
avec leur communionde painet de vin, fussentune abominable

copie du mystèreeucharistique. Heût pu tout aussi biendéplo-
rer que les Eleusines et les Dionysiesfussent une imitation de

la Sainte-Cène. Que de fois les missionnairescatholiques ont

poussé ce même gémissement Les écrivains ecclésiastiques

qui ont écrit l'histoire de la C~MM~t émettent gravement la

suppositionque le Diable, qui est le singe du bon Dieu, comme

on sait, avait importé le sacrement de l'Eucharistie chez les

Mayas,Toltacs et Quichua.
La véritable parodie fut la JtfftM noire du moyen-âge, le

sabbat dont l'illustre historien Michelet nous a donné une des-

cription saisissante à laquelle nous renvoyons nos lecteurs.

Rappelons seulementque sur la sorcière, prêtresse officiante,
on jetait des grainsde blé à l'esprit de la Terre qui fait pousser
les moissonset qu'on cuisait le gâteau de communion.L'hostie

d'amour était distribuée par la « victime qui demain pouvait
elle-mêmepasser par le feu. C'était sa vie, c'était sa mort que
l'on mangeait. On y sentait déjà sa chair brûlée. En dernier

lieu,on déposait sur elle deuxoffrandesqui semblaientde chair,
deux simulacres celuidu dernier mort de la commune, celui

du dernier né. L'assemblée, fictivement, communiaitde l'un et

de l'autre. Triple hostie, toute humaine.Sousl'ombre vague de
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Satan, !e peuple n'adorait que !e peuple. C'était !à !e vrai

sacn&ce".

On disait dans !e peuple qui le croyait souvent qu'une
sorcière était réeMementimmolée chaque sabbat et dévorée

E par l'assistance. Le dernier acte était le suicide de l'hôte, le

Maître Bouc, qui, à l'imitationdu Phénix, devait se consumer
c pour renaître du plus petit de ses atomes, et dont la cendre

était distribuée aux assistants, qui la gardaient précieusement,
soit pour la consommer,mélangée leur painou à leur boisson,

ï soit pour l'employerdans leurs c nés.Tous ceux quiavaient

participé à la communionnoch )c de la lande ou de la forêt

devaient se considérer comme complices, mieux que cela,
comme frères et sœurs, mères et fils, amants et amantes,

citoyens et citoyennesde la Cite infernale,tout autrementvaste

et mouvementéeque la Cité de Dieu.

Terrible, bouffonne et désespérée, la parodie du sabbat

prouve, par contraste, combien puissant était l'empire que le

dogme eucharistique exerçait sur les àmes dogmedont le

christianisme a formulé la théorie avec une précisionqui ne

laisse rien à désirer. Mais commeon le disait plus haut, il n'a

pas été seul à l'admettre. Nous sommesmême portés à croire

que toutes les religions proprement dites, et, par ce terme,
nous entendons celles qui possèdent un ensemble tant soit peu

systématique d'opinions sur l'origine des choses et la fin de

l'homme, que toutes les religions ont sur le fait fondamental

de la nutrition et de la réfection des doctrines très analoguesà

cel:es de nos catéchismes. Sans doute, on lescroyait très diné-

rentes, chacune a proclamé que toutes les autres sont tnons-

trueuses erreurs et coupables hérésies. Mais en face de la

chimie et de la physiologie,elles se trouvent faire contre la

science moderne cause commune et ne diffèrent les unes des

autres que par des détails et de simplesnuances, que par les

traits qui distinguent les membresd'une mêmefami!lc.Ecoutez

Ii la sagesse des Indous Qui connait la nourriture immortelle

Il:

et la prend comme il convient boit l'immortalité, et habitera

parmi les dieux. » Cette porole du Yagour Vedaest, au fond,

identique avec celle-ci « Travaillez,non point après la viande

qui périt, mais après celle qui est permanentejusque dans la

vie étemelle et que le Fils de l'Homme vous donnera. »

En dénnitive, la participation au pain sacré de l'Eucharistie

n'est autre que la miseen œuvre du grand dogme panthéiste
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« Nous sommesde la race de Dieu qui a fait d'un seul sang
tout le genre humain, de Dieu en qui nous avons la vie, le

mouvementet l'être. »

De la doctrine orthodoxe de l'Eucharistie, comme d'un

terrain propice, surgit une végétation empoisonnéed'hérésies

et d'insanités. Les sacristies, moinerieset nonneriesdu moyen-

âge savouraient des récits, q 'on se faisait à l'oreiUe, de

pratiques obscures dans lesqu~es un mysticisme obscène

s'accouplait à de cruelles orgies. Jusqu'à nos jours, tes ruines

des châteaux et forteressesdes Templiers sont hantées par des

légendes qui ne peuvent toutes être mensongères. La Russie

souterraine des dissidents ou schismatiques contemporains
nous donne une idée probablement approchée de ce que le

moyen-âgecatholique recélait en ses recoins écartés. Il suffitde

soulever un peu les voilesqui cachent aux regards profanes les

rites secrets des Rascolniks pour deviner les niaises atrocités

qui ont dû se produire maintes fois dans l'occident de l'Europe
et sur lesquelles nous n'avons que des renseignementsincom-

plets. Voyez par exemplece que Pellican rapporte de la secte

des Flagellants ils partent de la doctrine que leur sacrement

de la Sainte-Cène n'est valable que chez eux, que seuls Us

possèdent la formule qui donne le vrai corps de Christ, le vrai

sang de Christ. Tous les prétendus chrétiens trompent ou sont

trompés sur ce point essentiel. Leur communionà eux se fait

avec de la chair qui est de chair, avec du sang qui n'a rien de

symbolique.Une fillettede quinze à seize ans est apportée dans

mie baigioire. D'affreusesvieilles s'approchent, lui excisent la

mamell< gauche qui, mise sur un plat, est tout aussitôt

découpée en morceaux qu'on avale crus et chauds. Sanglante
et défaill:mte, la victime est ôtée de sa baignoire, enveloppée
d'un maiteau rouge et sise sur un trône autour duquel
l'assemb!éese met à danser et à crier, à crier et à danser, pour

étouner, dans le vacarme et l'excitation, les gémissementsde la

malheureuse et la compassiondans les cœurs. On chante à tue

tête une hymnedont voiciune strophe
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Nousmonton*lemontdeSiont
Nousvivons,noustrépignent,

Bon.bont1
Noussautons,nomsautonsl

Ho ho1
Nousdamas,nousdmton*.

Les danses se font de plus en plus violentes et furieuses,
elles continuentjusqu'à épuisement dévots et dévotes finissent

par tomber par terre et rouler les uns sur les autres, et tout à

couptes lumières s'éteignent. Les Flagellants tiennent le corps
pour une guenille, pour chosede si mincevaleur qu'il n'y a pas
à attacher grande importance à ses écarts.

Neuf mois après la sanglante cérémonie, si la malheureuse
fille amputée d'un sein vient à accoucher, le garçon est appelé
Christinal, le petit Christ. La communautélui fait belle fête.
Huit jours après, il est frappé d'une lance au flanc,et, de son
cœur transpercé, on recueille le sangqui est bu avec empres-
sement. Le petit corps est desséché, moulu en poudre, cuit
dans des gâteaux q"e l'on se distribue aux agapes fraternelles.
Autour de ce dogme de l'Eucharistie, on a toujours flairéune
odeur fade et inquiétante que les théologiens ont déguisée
comme ils ont pu sous des allusions de mysticisme hyper.
transcendental de mêmeque les anciens prêtres s~enbrçaient
à noyer sous d'épaisses vapeurs d'encens l'infection de leurs

temples, puantes boucheries.

L'histoire des dogmes dont s'agit et des hérésies qu'il a

engendrées le prouve surabondamment, le système de la
transsubstantiation est plus ancien que Radberg et Béranger
la pratique des Eucharisties remonte plus haut que le célèbre

[ repas offert par Christ aux Apôtres la veille du vendredi saint.

Nous en connaissons la forme première, c'est un repas de
cannibales. Une science plus avancée trouvera la série entière
des transitions, et nous en chercherions les principalesdans
les premières religions agricoles avec leurs terribles divinités

chtoniques. Dans le voisinage des plaines du Tigre et de

l'Euphrate, dont tôt ou tard les assyriologuesreconstitueront

l'histoire, on découvre comme une nichée de traditions ana.

logues. C'est la crédule Syrie, molle et ardente, dévote et

débauchée, folle des fête de Thammuz, où les femmes

pleuraient avec cris et sanglots le beau jeune homme que son

maître avait moulu entre les meulesdu moulin.C'est le torride
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Hauran, le Hauran d'avant l'Islam, qui célébrait une lugubre

fête, dans laquelle les initiés mangeaient d'un pain qu'il eût été

mort à un esc!ave de toucher, crime à une femme de regarder,
et dans lequel entraient la chair et le sang d'un enfant, triste

symbole. Ce sont les mystères du Schémat, dont les partici-

pants se partageaient la chair, enfarinée, d'un petit garçon.
Tous ces rites ne peuvent manquer d'être apparentés aux

orgies de la Thrace et de la Phrygie, à celles de Dyonisos
Omestes ou Mange-Cru et du Zagreus que déchirèrent les

Titans, et dont Jupiter et Sémété se partagèrent le cœur pan-

telant, qui, avalé par eux, renait une seconde fois à la vie. Ils

tiennent de près aux bacchanales romaines qui faillirent, parait-
il, faire sombrer la République en de honteuses débauches, et

qui, étounées mais non point extirpées, par de terriotes

exécutions faites en secret, se perpétuèrent silencieusement

dans tes bas-fonds de la plèbe et les hauts sommets du patriciat,
côté des femmes. C'est ainni qu'on arr'~a à la révolution

chrétienne, dont tes agapes nous paraissent avoir été des fêtes

dyonisiques, vulgarisées et amoindries.

Transformations des sacrifices faits aux dieux anthropo-
phages, l'Eucharistie et tes banquets dyonisiques sont par cela
mêmeun des moyensqu'employèrent !e bon senset la pitié qui
se réveillèrent enfin, pour écarter peu à peu la coutume
hideuse. Au lieu et place de l'homme, on substitua le pain, qui
était, par théorie, de même nature, puisqu'une même vie
animait l'un et l'autre sans compter qu'il était facilede donner
à la pâte la forme approchée des victimes. De là, tous ces

gâteaux qui, en des milliers d'occasions, remplacèrent tant les
hommes que tes animaux, et nème tes dieux :t déesses qui
eussent dû être égorgés sur l'autel. Dans tous les pays ciwtises,
la mêmehistoire se répète a'. :c de légères variantes.

Hercule traversait l'Italie, ramenant tes bœufs de Géry~n.
Outré de voir des tctes humainesjetées devant les images de
Dis ft de Satun.e, il expliqua que les dieux n'avaient pas été

compris et qu'ils se contenteraient fort biende figuresde pâte.
Le Dis et le Saturne italiotes étaient des divinitéschtoniques,
servies par des populations agricoles. De cette légende d'Her-
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cule, comme point de départ, on pourrait établir assez facile-

ment que les pains et corbeilles de gâteaux qu'en maint endroit

on enfouit dans les sillonspour leur conserver la fertilité, ou la

leur rendre quand ils l'ont perdue, sont une substitution aux

sacrifices humains, aux sanglantes méri?' dont nous avons

déjà dit un mot, et qui malheureusementne sont pas déjà, tant

s'en faut, le fait exclusif des Khonds d'aujourd'hui, ou des

Mexicains d'autrefois. Les Mexicains eux-mêmesauxquels

leurs boucheries humainesont donné une si triste célébrité,

quand tombaleur confédération,étaient sur la voiedeles abolir.

M. Tyler indiquecomment, aux divinitésprotectrices des eaux

et des montagnes, les temples immolaientdes hommesvivants,

et les particuliers des bonshommes de pâte, auxquels ils

faisaient mine d'arracher le cœur de la poitrine, de trancher la

tête, puis les membres et de se partager les morceaux qu'ils

avalaient jusqu'aux derniers.

.L'ingénieux ministre Tchou Ko Liang ramenait du Pégou

son armée victorieuse quand il se vit arrêter à la frontière de

Chinepar unépais brouillard au-dessusdu fleuve,d'où sortaient

de vaguesplaintes, des gémissementsindistincts. Il s'enquit de

la cause. C'étaient les cris poussés par une multitude de mal-

heureux qui avaient perdu la vie dans tes eaux d'où s'échap-

paient constamment des vapeurs empoisonnées. Le général fut

informé qu'il ne pourrait traverser, s'il ne sacrinait sept fois

sept hommes au génie de la rivière. Tchou Ko Liang révolté

de cette barbarie, imagina d'apprêter des pains ayant forme

humaine, munis d'une tête et d'un bras il jeta quarante-neuf

de ces bonshommesdans les eaux, et tout aussitôt le brouillard

se dissipa. Depuis on n'a plus offert que de cette pâtisserie aux

génies aquatiques.
De même dans les Indes où la répulsion contre les sanglants

sacrifices brahmaniques fut probablement une des causes

marquantes de la révolution morale qui, sous le nom de

bouddhisme, influa profondément sur une notable partie de

l'espèce humaine, le Yagour Veda indique, ainsi que suit, la

série décroissante des sacrifices «A l'origine les dieux avaient

accepté l'homme comme l'animal du sacrifice. Mais le Médha

la force magique s'éloigna de l'homme et entra dans le

cheval. Voici que le Médha quitta le cheval pour le bœuf. Du

bœuf, le Médha émigra dans la brebis, de la brebis dans la

chèvre et de la chèvre dans le sol. Alors les dieux se tinrent
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pour satisfaits des offrandes de riz et d'orge. Après tout, le

grainmoulu répond au poil et aux cheveuxde l'animal sscriné,
l'eau répandue répond à la peau, la mieà la chair, la croûte aux

os, et !e beurre dont on l'arrose aux moélles. Les cinq parties
essentiellesde la H' te se retrouvent donc dans le gâteau sacré.

Ce qui prouveune fois de plus que les dieux, intraitables en
d'autres occasions, se montrent de facile composition quand
ils voient les mortels bien décidés à retrancher sur les frais du
culte. Plus on leur donne, plus ilsexigent, moinson leur offre,
plus ils sont faciles à contenter.

Nul doute que la transsubstantiation ne soit !e développe-
ment logiquede la doctrine de la Rédemption. L'incarnation se
complète par l'imponation. « Le verbe a été fait chair. » Puis il
a été fait pain et pain de vie. Il ne suffisait pas que le Maître
suprême descendît de son empyrée jusque dans !e sein d'une
femme, it fallait encore cu'il descendît dans l'estomac d'un
chacun it ne suffisait pas qu'il eût été notre égal, ensuite
notre serviteur et moinsque notre serviteur. Afinde régénérer
plus sûrement la matière humaine, on le transforma en objet
de nourriture, on !e livra à la consommation de tous et de
chacun, et le voici qui est trituré par !e mouvement péristal-
tique, imprégné de sucs digestifs, charrié par les vaisseaux
chylifères, emporté par la circulation sanguine, toutes opéras
tions nécessaires pour diviniser la substance humaine, et la
rendre capable d'immortalité. On peut dire que l'idée a été
menée jusqu'au bout. Ni la science ni la folie ne sauraient
aller plus loin. Anamée, altérée de divinité, l'humanité a dit à
son Dieu ce que dans leurs élans passionnésdisent aussi la
mère à son enfant, l'amant à son amante « Je te mords, je te
mange."

Awamtde donner au dogme de la transsubstantiation M
tonne absohMet. dénnitive, fËg!i<echrétienne mit des tièctea
à l'élaborer, plusieurs autres siècles à l'enseigner aux natioms
qu'elleberce sur ses genoux.
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Elle a pleinement réussi, ayant fait accepter, en fait et en

droit, tant aux illustres docteurs qu'à l'épaisse multitude, son

étonnante doctrine

Le pain eucharistique se transforme réellement et sans

métaphore en chair et en os, en nerfs et en sang. Cette chair

est esprit, cette chair est Dieu et non pas une petite partie de

la divinité, mais la divinité tout entière. Le grumeau farineux

d'il y a un instant se trouve avoir existé de toute éternité, avoir

créé les astres roulant en leurs orbites immenses, être la

concentration de l'univers et de ses prodigieuses étendues. De

plus, ce Dieu se mange. On ne cesse de lui infligerla passion

du Golgotha, la mort du Calvaire. Il ne vit que pour expirer, il

n'expire que pour renaître. Est-ce utile, est-ce raisonnable?

N'importe, croyez seulement Ceci est la doctrine pour le

triomphe de laquelle tant de pays ont été dévastés par les luttes

intestines et les guerres étrangères, tant de populations

massacrées, tant de villes détruites, pour laquelle tant de

malheureux ont péri sur l'échafaud, tant d'infortunés sur le

bûcher 1

Est-il donc étonnant que dans les pays catholiques en

France, pour n'en citer qu'un seul les réglementsde l'armée

prescrivent aux troupes de faire haie sur le passage du Saint-

Sacrement? (1885)En liturgie comme dans le langage popu-

laire, l'hostie est désignée par l'appellation de « Corps de

Dieu d'ou le juron corbleu. A son anniversaire ou Fête-Dieu

l'hostie a un anniversaire soixante jours après Pâques,

on la processionne en grande pompe, avec deux compagnies

de soldats pour escorte. Et franchement, on ne peut faire

moins pour Dieu enchâssé en son pain azyme, quand le

souverain politique reçoit de plus grands honneurs civils et

militaires.

Telle était la doctrinevraimentchrétienne ceuxqui, à l'instar

de Calvin et de Zwingle, ont voulu l'atténuer en dogmes,

comparaisons,paraboles et autres manières de l'exprimer, ceux

qui nient la «présence réelle pour affirmerla « présence sym-

bolique a, n'ont fait autre chose que prouver leur médiocrité

d'esprit et leur inconséquence. Ils se sont misen dehors de la

tradition et de la foirégnante, tout en réprouvant et maudissant

la libre-pensée. Pour employer une comparaison qu'ils ne

récuseront point, « ils ont coupé le moucheron pour avaler le

chameau
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Cette doctrine de la transsubstantiation est commune au

deux plus grandes fractions de la chrétienté, à l'Eglise romaine

orthodoxe, et à l'Eglise grecque non moins orthodoxe, qui l'a

pleinement sanctionnée au synode de Jérusalem en 1672.

L'Eglise anglicaneaccepta de l'Eglise romaine, sans modifica-

tion apparente, le « très confortable sacrement du corps et

du sang de Christ, notre nourriture spirituelle L'Eglise
luthérienne hérita aussi du même dogme, mais appela con-

substantiation ce que l'autre appelait transsubstantiation. Il

s'ensuivitune controverse à laquelleoncomprend seulementles

injures que les polémistes se jetèrent réciproquement à la tête.

Quoi qu'il en soit, qu'il s'agisse de consubstantiation ou de

transsubstantiation, ce dogme est la clef de voûte de tout

l'édifice chrétien. Nous pouvons en croire Saint-François de

Sales, une autorité certainement compétente, qui en son

langage fleuri appelle l'eucharistie « mystère ineffable dans

lequel les anges voudraient regarder, soleil des exercices

spirituels, cœur de la dévotion, âme de la piété et centre de la

religion». Centre du christianisme assurément, tout comme la

doctrine de la pierre philosophale est le grand secret de la

magie. L'une transforme la farine en Dieu et Dieu en farine,
l'autre change le plomb en or et l'or en plomb. La magieet la

religion prétendent accaparer l'omniscience et l'omnipotence

par la métamorphose ad /<M«M des substances les plus

incongrues. Les deux sœurs ennemies ont même point de

départ et même point d'arrivée, seulement l'une cheminepar
la droite et l'autre a pris la gauche. Leur principe identique,
elles le développent, l'expliquent et l'exploitent, la religion
suivant le mode spirituel et la magie suivant le mode matériel.

Chacune peut le revendiquer comme lui appartenant en

propre. Seulement on est bien obligé de reconnaître que

l'Eglise étant en possession du pouvoiret de la richesse, ayant
la direction officielle des esprits, a fait porter sur son sujet
favori les méditations de ses plus ingénieux docteurs et

professeurs et toute la force philosophique du moyen-âge,
tandis que la magie, même la magieblanche et l'alchimie,n'ont

été cultivées que par des individus isolés, généralementmal

vus et suspects, qu'on enfermait souvent, qu'on torturait et

brûlait de temps à autre. L'Eglise avait l'instinct de lasituation,
elle sentait confusément ce qui n'a pas manqué d'arriver de

l'alchimiedevait naitre la chimie.
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Toujours est-il que la transMhstantiation qui, chat SM~

Irénée n'était qu'une opinionencore confuse devint conviction

chez Grégoire-Ie-Grand,puis ce<titude chez Pachas,. Radbert

et Béranger, et enfin dogme prouvé et archiprouvé pour

Lamfranc, Innocent III et Saint-ThomM d'Aquin. Cette

doctrine fut, eUe est toujours, ce quele christianismeconnait

de plus sublimeet de plus profond. Onne pouvait trop s'exta~

sier. Quoi manger une pâte, c'est manger enmêmetemp~i*

viande et lesos duGaliléen,filsde Marie, s'incorporeri'oMemce

de la divinitéD'un ~oup de.langue, onavale l'Etre suprême,

on absorbe la Providence, la substance du mangeur et dw

mangé venant à se confondre. Dieu se perd daMi'organMNM

du pécheur, s'identifie à lui. Commentne pas s'abîmer dans

une contemplation béate, entrecoupée des cris d'une admi-

ration contrite a 0 altitudo altitude »

Tout à coup surgit un géomètre tourangeau qui ébracla

jusque dans ses fondements l'immense cathédrale gothique.

Comment? Par l'affirmationclaire et résolue d'une irréeonci*

liable opposition dans les propriétés de l'esprit et du corps.

La science moderne est sortie tout entièrede la proposition de

Descartes que la matière est inséparablede l'étendue, qu'aucun

corps ne peut être innni puisqu'ils sont tous liés aux lois de

l'espace.
A vrai dire, la proposition était alors d'une périlleusehar-

diesse. Duhamel et autres orthodoxes accusèrent d'impiété et

de damnable hérésie le philosophe qui se mettait ainsi en

contravention flagrante avec la doctrine de l'ubiquité acquise

au corps de Christ, le philosophe assez osé pour nier que la

matière du saint sacrificeest renferméedans une petite boîte

mais déborde la terre et les cieux pour nier qu'elle existe en

mêmequantité dansun seul exemplaireet dans un million pour

nier que sa moindremolécule soit aussi grande que son absolue

totalité. Franchement on ne pouvait tolérer cette révolte. Aussi

quoi qu'aient pu faire les cartésiens, Rome n'a point déserté

son principe fondamental. Elle maintient toujours sans hésiter

que la gaufrelette, mince commepapier, contient un homme,

contient trois personnages divins.

D'ailleurs, elle ne pourrait accepter de modificationsur ce

point, sans se mettre en contradiction avec elle-même,sans

déclarer mensongères ses amrmatioas mille fois imposées, dix

millefois répétées. Nombreuses sont les histoires dnmast. e~
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valablement certinées d'hosties dérobée* qui ont été décou-

vertes par la brillante lueur qu'elles émettaient. Déjà Saint-

Cyprien racontait le cas d'une dame qui, muepar une curiosité

mélangée d'incrédulité, avait emporté chez elle le pain sacré
et fut surprise autant qu'enrayée quand elle vit des rayons

s'échapper de son armoire par les tentes et le trcu de la serrure.
La coupe est placée à droite de l'hostie, explique le pape

Innocent III, afin de recevoir le sang qui coule perpétuelle-
ment de la blessure ouverte par le soldat Longindans le flanc

du Sauveur. Ces arguments sont décisifs dans l'espèce.



XI

MAOÏSME DE L'EUCHARISTIE

OPUSOPERATUM,ORDALIE,REMÈDE

D'honnêtes libéraux trouvent à redire que l'eucharistie

opère magiquement, ou, pour employer un mot théologique

plus décent, par les vertus de l'opus o~M~M, ils voudraient

que le pain sacré ne fût «agissant que par la foidu ndèle qui

l'ingère. Mais l'Eglise a prononcé, de son autorité souveraine

elle a imposé silence aux controversistes et malcontents.Au

Concilede Trente oùle dogmea été discuté à fond, les domini-

cains et franciscains, qui se battaient comme chiens furieux

sur tout le reste, se sont trouvés d'accord sur le point princi-

pal, à savoir que la grâce et la foi sont les résultats, non la

cause efficientedu sacrement. Si la foi précédait l'action mira-

culeuse et devait en être la condition indispensable,le Créateur

n'aurait de pouvoir que par la bonne vo!onté de sa créature,

le miracle dépendrait de l'homme et non point do Dieu. Pas

plus que l'émétique ou la strychnine, l'hostie ne requiert pour

agir l'assentiment de la personne. Dans la consécration du

pain, rien n'est abandonné au sentiment, à la dignité morale,

rien à la sincérité et à l'honnêteté du cérémoniaire qui peut

être un pervers et un scélérat, sans que l'hostie en sounre le

moins du monde. Pourvu que les paroles sacramentelles

sortent distinctes de la bouche du prêtre valablementconsacré,

Dieu est paniné, le pain divinisé. La manipulationne laissepu

que d'être délicate, il faut bien qu'elle soit digne de la messe,

triomphe de la discipline, de la messe dans laquelle l'officiant

doit exécuter de huit à neuf cents mouvementssuivant la con-

signe, avec la précision mécanique du soldat exécutant la

charge en douze temps, ou du canard automate deV&acanson.

Mais cet détails minutieux, ces précautions, ces marques de
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respect sont « rites intégrants, non essentiels ? pour employer
la phraséologietechnique. Dite consécration serait valide, le
consacrant n'eût-il pas même pensé à ce qu'il faisaiten pro-
nonçant les paroles sacramentelles. Bien plus, des docteurs
ont enseigné et l'Ange de l'Ecole ne les contredit pas « A
un prêtre qui va par les rues de la ville, s'il prend la fantaisie
de transformer en Christs tous les pains des boulangers, tout
le vin des auberges et guinguettes, il n'a qu'à émettre à intelli-

gible voix la formulebien connue. » Quand mêmeil n'y aurait
à la chose ni nécessité, ni utilité, et quand mêmele mauvais

prêtre aurait l'intention d'outrager Notre-Seigneur et de le
tourner en dérision, le miracle n'en aurait pas moins lieu.

Ce qui n'empêche que, dans la pratique, les prescriptions de
la recette ne soient très sévères. Ainsi, c'est une question de
savoir s'il est permis d'employer dans le pétrissage de la pâte
une eau qu'on aurait distillée pour la rendre plus pure il faut
surtout que les paroles opérantes soient prononcées d'une

façon absolument correcte sous peine de nullité. Des bredouil-
lements et zézaiementsferaientrater l'opération. Si au lieud'ar-
ticuler nettement et distinctement « ~CM< eo~M début de
la formule, on se mettait à bégayer, le pain resterait pain, d'où
le mot de Zee«~ocMpour désigner les incantations bêtes et
maladroites des apprentismagicienset charlatans. Mais,quand
le charme a été confectionné se~ontoutes les règles de l'art,
très simples d'ailleurs, l'enet est immanquable, l'opu <~a<<M<
suit son cours. Voici un fusilbien et dûment chargé et qu'on
faitpartir, qu'importe à la balleles bonnes ou mauvaises inten-
tions de qui l'envoie, les vices ou vertus de qui la reçoit 1

Hostie en main, un Juif, un Juif lui-même,peut opérer des
miracles. Les chevaliers germaniques expulsèrent les Juifsde
leur provincede Prusse sous couleurquel'un de ces mécréants,
se servant de pain bénit comme d'un appât, avait pris énormé-
ment de poisson. Plus d'un incrédule sur son lit de mort a eu

le a paindes angeswviolemment enfoncé dans la gorge, afin

qu'il mourut chrétiennement, même malgré lui. Aux Utra-

quistes, dans laterrible guerre qui laissalà Bohêmepour morte,
aux Utraquistes prisonniers, on jouait le bon tour de leur
ouvrir la mâchoire avec un couteau et on leur enfonçait dam
la gorge le saint-sacrementsous l'espèceunique.

Ici, on impose, là, on prohibe. En Allemagneet dans le
comté de Gaules,il n'était pas rare d'entendre des ivrognesse
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battant denfl'un disait à Fautre < Tu sais mainteMatqs~ je

hais~t te défendsde sainte-hostiejusqu'àl'artiele de h mort

Car c'est une croyance assez répandue, vu tes termes mal

compris de la liturgie, qu'il sumt de détester quelqu'un peur

lui retirer tous les avantages que confère le pain de ia commu-

nion et, pour reprendre la comparaison de tout à l'heure, c'est

<ommesi on lui avait mouilléla poudre du fusil.

La foi, labonne toi du communiantimporte si peu au miraete

que l'hostie opère mêmesur des objets inanimés. Quedire de

plus t Les brûleurs d'eau-de-vien'ont qu'à mettre une oubne

consacrée sous leur alambic pour augmenterle rendement en

alcool. Il suffit d'en colloquer une dans untroupour que la

maison prospère, de la caveau grenier. Et les joueurs d'mtro-

duire sousla nappe de l'autel les numéros qu'ils porteront a~a

loterie et qui nemanqueront pas de sortir avec prime.

Bien plus, la magie noire contraint le bon Dieu à opérer,

bon gré mal gré. Ainsi, dans tes blessures dangereuses, quand

les moyensconnus en pharmacie ne peuvent arrêter le sang, il

faut prendre un chaume de la chauminede ses pères, le piquer

dans une hostie avec d'épouvantable jurons, puis le mettre-en

[travers du sang qui s'échappe recette de lansquenet suisse

el!ee<tbienducrû.

Lhostie, a-t-ondit, serefuse à fondre dans la bouche des

gMndspécheurs. Nous n'en croyons rien ni l'Eglise non plus,

mais, si lefaitétait vrai, il serait M'avantagedequelqueeseeté.

ratsquine communientque pour fairesemblant,glissent t'hostie

dans leur mouchoir,pour la manipuler ensuite, la triturer, !a

faire servir à beurs détestables pratiques. Ainsi cuisiMnt, ils

tiennent Dieucaptif, l'enrôlent malgré luidans l'armée du noir

Satanas. Les chasseurs,espèce Maxdu ~stM<<M~«, chargent

fhostie, subrepticement obtenue, dans leur carabine, ~aNée

désormais.Courant les guérets, ihm~ontplusqu'à dire wLièvre

ici 1 et lièvre de montreraesoreilles, « Lièvre mMt etKèvre

de ~Mtemrçoi, attendant lavolée de plomb.

Les mandements épiscopaux ont Mquemment tonné contte

le~ <nncamtatncesqui sur des hosties etejttWMCwf~cnvtient

des mots,.gravaient certains signes.Telle soretèr~mtteeneau-

n~à sa eonséocation par le diable hw~ertus de 1'hosde<te

Pâques ou de Noél, phts puissantes que eenes des ~im~tes

dimanches.Peur acquérir la malice du. mauvaiw~Ml,il oiCt

detenenepà~ wan~taMe de ptcpos delibéré~wu~e'Mttt'ttr
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l'ostensoir de travers. D'aucuns, le pain eochan<tique<BCMWà
la bouche, claquent d'un fouet derrière l'autel, enronteneqwi
les met en grand honneur auprès des habitués et habituées MX

orgies de la Walpurgis. On accusait le Christ de chasser la

démons par l'assistance de Beizébuth, et il demandait MSatan

était divisécontre lui-même.Qu'eût-ildit à ceux qui se Mt'vent

de son corps, de sa chair et de son sang, pour fairedes diable-

ries et jeter de mauvais sorts ?

Par la vertu de l'Eucharistie, !e fidèle s'identifieà Dieu par
la participation à la même nourriture mystique, !e Créateur et

la créature deviennentun mêmeesprit. A l'instar de l'hommeet

de la femmequi, par le sacrement du mariage, deviennentune

mêmechair, on se rappelle que celui qui mangeindignementle

corps du Seigneur mange et boit sa condamnation. Onen a

déduit, avec une logique rigoureuse, que, pour savoir si des

gens étaient innocents ou coupables, dignes ou indignes du

sacrement, on n'avait qu'à le leur faireprendre et àattendre les

résultats. Les docteurs en théologie ont minutieusement

prescrit la procédure qu'il fallait dans le jugement de Dieu par
la sainte Eucharistie ou par le pain bénit ils insistaient fort

sur une précaution essentielle il ne (allait pas que l'accusé se

fût confessé récemment, parce que l'absolution obtenue du

prêtre, en réconciliant avec Dieu le malfaiteur, aurait pu te

mettre en état de prendre le sacrement sans effet fâcheux.Sou

cette réserve, la cérémonie dite ~o~M«M</«f<~se faisait

avec solennité et gr&nd'pompe. Les parties adverses étaient

admises en présence chacune d'une once de pain d'orge ou

environ et on les chapitrait « Prenez garde, prenez garde 1

Qui mange de ce pain en faisant parjure est un assassin du

SeigneurJésus, ~M cof~M << M~M~tZ~HH~t~il man~a
sa condamnation; la malédiction lui entrera au ventre et

l'étounera :~M<McM«Maibi<M<M~M<.La chair bénite pour l'inno-

cent tournera en poison dans l'estomac du coupable. Le

criminel pâtira, tremblera, une sueur froide lui viendra au

front ce sera la preuve du forfait.

La littérature du moyen-âge abonde en récits qui vantent

l'emcacité du système. Une fois, c'était un prêtre coupable qui
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approchait de ses lèvres souillées les saintes espèces, quand
une colombeblanche entra soudain par la fenêtre dans le pré-
toire, but !evin, emporta l'hostie et disparut. Le Saint-Esprit,
la troisième personne de la Trinité, était descendue du ciel

pour empêcher l'acte sacrilège. Une autre fois,c'était unmoine

qui, se parjurant avec un front d'airain, avala l'hostie comme
si elle n'e't été qu'un vulgaire pain à cacheter, quand Notre

Seigneur, indigné d'être logé dans les entrailles de cet impu-
dent, lui sortit par le nombril et l'hostieétait tout aussiblanche,
tout aussi pure que dans l'ostensoir.

Il est évident que, de toutes tes ordalies, celle qui consistait
à avaler un peu de pain bénit était la moins dangereuse et celle

qui faisait le moins souffrirla chair. Aussi!e clergé eut-il!e bon

esprit de ne point en accepter d'autre, mettant en avant le

motif, très plausible d'ailleurs, que cette procédure était la
mieux appropriée à leur sainte profession. Pour prouver leur

innocence, tandis que les nobles ferraillaient à grands coups
d'épée, que les manants se faisaient jeter à l'eau, que les
laboureurs marchaientpieds-nussur des socs de charrue rougis
au feu, les hommesde Dieu s'en tenaient sagemenLa la déglu-
tition de leur gaufrette. Longtemps les populations anglo-
saxonnes se tinrent aussi de préférence à cette épreuve et
firent bien.

Il est curieux d'observer que la théorie de cette épreuve, dite
du corsnaed,est en tous points semblable à celle du (cgâteau
de jalousie épreuve judiciaire que la loi de Moïseimposait à
la femmeaccusée d'adultère le gâteau était mis à fumer sur

l'autel, pour que son odeur pénétrant jusqu'à l'Eternel réveillât
sa mémoire.

Les Fantis, nègres de la Guinée, ont leur Brafou fétiche. Le

prêtre leur fait prêter serment, et, en leur donnant à manger
d'une certaine pâte, leur expliqueque Brafou y est enferméet

qu'il entrera dans leur corps et leur substance. Ainsi introduit
dans la place, Brafou exercera, s'il y a lieu, « sa vengeance
jusque dans leur sang et dans leurs moelles».

Les Cinghalais qui se disputent un terrain mangent devant
!e juge du riz récolté sur le champ en litige ilne doutent pas
que le riz ne se refuse à séjourner paisiblementdans le corps
d'un menteur.

La même pratique existe dans l'Inde. Après de sombres

incantations, on fait avaler au prévenu des graines de riz, qu'il
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devra, bientôt après, cracher sur une feuillede pipul. Il est
déclaré coupable s'il se met à frissonner,si les commissuresde
sa bouche viennentà entier, si sa salives'injecte de sang.

Les nègres n'ont d'autre raison quand, dans leurs presta-
tions de serment, ils mangentd'une substance <étiche,au milieu
d'incantations religieuses. Ils vous diront que, s'ils se parju-
raient, le (éticheleur deviendraitpoisondans l'estomac.

Nous ne voulonspas nier, encore moinsdéguiser, que l'orda-
lie n'arrive à être en contradiction manifeste avec plusieurs

applications du principe cardinal de I'<M c~era~wt dans

l'Eucharistie, et ce n'est pas la première fois que nous rencon'
trons des incompatibilités dans la doctrine officielle.Nous
avons à exposer la croyance, sa genèse, ses divers développe-
ments et, s'ils ne s'harmonisent pas tous, il ne nous importe,
pourvu que l'incongruité ne soit pas de notre fait. Mêmeles
contradictions sont fatales dans les doctrines que de vastes
collectivitésont embrassées avecardeur pendant un long temps
et qu'elles ont travaillées tantôt dans un sens, tantôt dans un
autre. A la fin, elles se trouvent représenter ces collectivités

elles-mêmes l'ingéniositéabonde, mais non pas le bon sens,
la logique est forte dans les détails,mais faibledans l'ensemble.
Car la faculté synthétique n'est pas ledon de tous, mêmeà un

degré très restreint elleest rare. Il ne peut exister d'homme

ayant un génie assez vaste pour embrasser d'une façonadé-

quate les aspirations et désirs de l'humanité, le souvenir de
ses expériences. Voilàpourquoi nous sommes obligés,même
avec les meilleurs intentions, de nous critiquer et condamner
les uns les autres. Et tradidit MM~JtMMJM~«<e<MM<<~M.

Dès les premiers temps de l'Eglise, tes nourrissons malades
furent traités au pain eucharistique qu'on leur faisait sucer

pour en extraire !edivin sang. Les Amharras d'Abyssinie, qui
communiaient toujours sous les deux espèces, administrent
encore à leursenfants le sang du Christ, concurremment au lait

maternel, ce qui ne peutmanquer de tes préserver de maladies
et de leur faire bon caractère et robuste tempérament. « Que
le corps de Notre SeigneurJésus-Christ, qui a été donné pour
toi, te préserve, âme et corps, pour et jusqu'à la vie éternelle
dit l'officeliturgique de l'Eglise anglicane.
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Le pain d'étemelle vie, figurationde l'Eternel, est, pour les

privilégiés qui en mangent, un réservoir d'énergies propices,
une source toujours jaillissante de vigueuret de santé. Panacée

dans laquelle on a longtemp cherché le secret de la pierre

philosophale et de l'élixir de longue vie, l'hostie, nourriture

perpétuelle, est la condition préalable de l'immortalité, qui est

la vie à son maximum de puissance. Sur ce point commesur

tant d'autres, le Dieuchrétien a suiviles traditions des Dieuxde

l'Olympe, qui, jaloux de leur éternelle durée, n'ont pas voulu

que les hommes y participassent avant d'avoir goûté la mort.

Cecinous rappelle par contraste ou par analogiequ'à Pétfng
les exécuteurs des hautes œuvres se font un bénéficeà vendre

les boulettes de pain qu'ils ont trempées dans le sang des crimi-

nels. Ces criminels, ils les garantissent avoir été vigoureux, en

pleinejouissance de leurs facultésphysiques et intellectuelles

jusqu'au moment de la décapitation. Les « pains de sang
commeon les appelle, passent pour être imprégnésd'une vita-

lité de premier ordre et pour être un remède souverain dans

les cas de phtisie et de dépérissement. Les femmes enceintes

s'en montrent particulièrement friandes.

Dès le quatrième siècle, et mêmeauparavant, on peut cons-

tater que le Saint-Sacrement s'était déjà substitué à Esculape.
Ce qui purifiait l'âme, pensait-on, ne pouvait manquer de

purifier le sang et toutes les humeurspeccantes de l'organisme,

théorie qui fait toujours article de foi dans les bourgades de la

Grèce, où l'on entend dire « L'enfant était malade parce que
les Elfes lui avaient jeté des pierres on lui fit donc prendre la

sainte Communiontrois dimanchesde suite. »

Grèce par ci, France ou Russie par là, nos campagnards
tiennent toujours les oublies consacrées, et principalement
cellesqui viennentd'un lieu de pèlerinage,pour leplus puissant

et le moins coûteux des remèdes. Plus d'un ne croirait pas
rester en santé si, deux fois l'an, il ne se purgeait et ne se

confessait avant que de communier. En cette manière comme

en toutes les autres, les opinions varient. Tantôt on ne croit

pas pouvoir prendre Dieu trop souvent, tantôt on recule la

cérémonie le plus tard possible ici on est persuadé que le

viatique prolonge la vie, là on sait qu'il hâte la mort. La contra-

diction n'est qu'apparente, nous ne tarderons pas à l'expliquer.
Pour que l'hostie agisse plus efficacement, on recommande,

ou plutôt l'on enjoint de la prendre à jeun. Elle peut être
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absorbée par procuration. Exemple le père ou la mère la

prennent à l'intention d'un enfant qu'ils veulent guérir de

crampes ou convulsions,ou même qu'ils veulent empêcher de

tomber malade.

Le principe de la vie étant identique pour tous les animaux,
doués ou non d'une âme immortelle, on médicamente le bétail

avec du pain bénit à la Chandeleur, et mélangéde sel, de craie

ou mieux encore de phosphate de chaux. Les dévots se

croiraient coupablesd'un affreuxsacrilège s'ils faisaientmanger
le « corps de Dieu » à leurs bêtes, mais ils se pe-mettent de le

leur faire toucher et de s'en servir pour des passes magné-

'tif,u::s. On guérit veaux et chevaux rien qu'en leur donnant à

boire dans un soulier qu'on a porté un jour de sainte Commu-

nion. Les habits qu'on a revêtus un jour de grand'messe sont

imprégnésde vertus magiques. La mère qui vient de se livrer

au divin repas allaite encore une fois son enfant et le sèvre

ensuite sans la moi~drepeine, et, si le nourrison souffrait d'une

angine, elle le guérirait en lui souffant dans la gorge.
Ce pain, qui est fait de la chair d'un Dieu, est une nourriture

à nulle autre pareille. La Z~M<fc dorée fourmilled'exemples
de béats anachorètes qui ont vécu moiset années, en se privant
d'autres aliments que celui des saintes espèces. L'historien

suisse Johann Multer raconte, en ayant l'air d'y croire, que le

patron de l'Helvétie, Saint-Nicolas de Fluh, ou du Rocher,
aurait vécu vingt années sans prendre autre chose que des

hosties dont il n'abusait certes point, puisqu'il lui suffisaitd'en

absorber une par mois,et avec cela c'était un gaillard que notre

Saint-Nicolas,qui donna dix enfants à sa femmeet pourfendit
la tarasque des monts

helvétiques~~'~ftTT"~
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LE GRAIN DE BLÉ

SYMBOLE DE RÉSURRECTION

En tous temps, d'innombrablesmultitudes auxquellesil coû-

tait de mourir ont soupiré après la renaissance. Les multiples

métamorphosesdu grain qu'on transformeen liqueurenivrante,

ou qu'on voit renaître, ainsi qu'il semble, du sein même de la

tombe, devaient apparaître à ces âmes altérées d'immortalité

comme le symbole le plus frappant quoi commela preuve

de la résurrection, commesa meilleurepromesse. Quand on le

brasse, le grainentreengermination,puis en fermentation,après

que le germe a été commetué et foulé aux pieds. La substance

étant dissoute et comme nuidinée, l' « esprit les arômes se

dégagent de la matière épaisse, glutineuseet féculante dans

laquelle ilsétaient enveloppés,et donnent naissance à la liqueur
Craîcheet enivrante, découverte par les industrieux Egyptiens,

dont le secret a été surpris par les Phéniciens, transmis aux

Grecs, Romains, Gaulois et Germains, à mainte tribu restée

à demi-sauvage pour tout le reste. Les poésies populaires,

parmi lesquelles la ballade écossaise de John Barleycom est

la mieux connue, célèbrent avec enthousiasme la passion, les

vertus et la gloire de Grain d'Orge, autre Bacchus, mais plus

humble, et comme lui né deux fois, comme lui mourant à demi

brûlé, pour renaître superbe, transfiguré, non moins puissant

que délicat et subtil, aimé d'Odin, comme l'autre Je Jupiter,

dejahvé, des hommes et des génies.

Depuis que l'homme a été mis en possession de la précieuse

céréale grande nourricière, il n'a cessé de contempler avec

étonnement et vénération le prodigieux mystère de la mort et

de la renaissance du blé. Les pontifes romains adressaient leur

culte à Tellumo,forcemâle du sol, Tellus, force femelle,Altor,

le Nourricier, Russor, le dieu qui reprend, Rusina, la déesse
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qui renouvelle, tous et toutes s'occupant de l'épi de blé et

donnant leur nom à l'un des momentsdu grand phénomène.
On ne savait quel il fallaitle plus admirer, maisce qui plongeait

dans les plus longuesrénexions était de voir le grain déposé en

terre, ensevelià la façon d'un mort. Dans la terre obscure et

humide,dans la terre, tombe et matrice, le cadavre se désagrège

et se corrompt. Puis, après une attente longue et anxieuse

pour le laboureur, la dépouille du petit corps s'ouvre et se fen-

dille sous l'action de la gemmulle,des radicelles. Il sourd un

point rosé, puis des pousses vertes se dégagent frondaison,

floraison, fructificationse succèdent en leur temps. Le grain

revit, bien mieux, il se multiplie dans une progéniture en tout

semblable à lui. Saison après saison, siècle après siècle, le

processus se repète le bléest immortel,maisà la conditionde

passer par une succccssion de morts ou plutôt de léthargies,

traversée par des rèves créateurs, merveilleusement agités.

Commentle blé n'aurait-ilpas été pris pour symbolede la vie

qui persiste à travers la mort? Le grand thèmedes Eleusinies

et mystères orphiques a été repris au nomdu christianismepar

l'apôtre Saint-Paut, qui expliquait avec une convictionémueet

une chaleurcommunicativeque « l'homme,semécorps corrup-

tible, devait renaître corps incorruptible, et qu'après avoir

traversé la corruption, il revêtirait l'immortalité». – «Ce que

tu sèmes, s'écriait-il,n'est point vivifiés'il ne meurt » Puisque

le blé reprend vie et germe à travers sa tombe, comment

l'hommepour qui est fait le blé ne fcverdirait-il pas à son tour 1

«Ta fleur renaîtra, assurément elle renaîtra », promettait le

rituel funérairedes Egyptiens à l'homme juste qui, se sentant

mourir, tristement regardait le soleil descendre entre deux

montagnes et disparaître derrière la chaîne Lybique. Pendant

de longs siècles,les morts étaient réputés se livrer à la culture

aux Champs Etysées, et le grain mystiquequ'ils semaient et

qui croissait dans le sépulcre n'était autre que la semence

d'immortalité dans leur corps, que le germe d'étemelle justice

augmentant et se multipliant en leur âme. Osiris qui, jadis,

étai~venu vers les hommes leur apportant un épi dans chaque

main, Osiris qui s'était identifié avec le blé, commefit aussi

Saturne, le Dieu de l'Age d'Or, comme firent aussi Mondamin

et Quetzalcoatl avec le maïs, Osiris nourrissait aussi les âmes

comme il avait nourri les estomacs, il faisaitgermer son corps

qu'il donnait aux saints et aux justinés, aux Osiriaques. Cet
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Osifis qui se donnait lui-même à manger, comme devait faire

plus tard son imitateur juif qui institua la pâque chrétienne,
éttit représenté par une petite statuette phallique emplie de

grains, dont la nécropole de Thèbes a fourni de nombreux

échantillons. On sait que la plupart des momiestenaient dans

leurs mains des poignées de blé et même on affirmecommu-

nément que ces grains, semés par manière d'expérience,
auraient levé et fructifiéet nous auraient rendu la belle espèce

égyptienne, qui, depuis les temps antiques, aurait été perdue
ou aurait dégénéré. Quoi qu'il en soit de cette assertion, con-

testée par des botanistes éminents, les grains de blé ne perdent

pas avant un long temps leur faculté germinative. Les Pyra-
mides tirent sans doute leur nom des blés qui y avaient été

déposés en même temps que le corps des Pharaons cette

appellation serait une périphrase euphémique. Les Thraces et

les Hellènes désignaient semblablementles greniers et les lieux

de sépulture et, au dire des Etrusques, la porte de l'Hadès

ouvrait sur une montagne de froment. Dans les chapelles des

cimetières catholiques, il est assez fréquent de voir asperger
les bières d'eau bénite avec un goupillonfait d'épis tressés. Les

paysans de la Bohème et de la Moravie affirmentque l'âme ne

trouvera pas le repos avant que n'ait pourri la paille sur

laquelle le défunt a rendu le dernier soupir, paille qu'il faut

répandre sur un champ de blé. Les Ruthènes et Polonais de la

Galicie jettent toujours des grains de blé sur le mort qui est

étendu dans son cercueil. Aux Antilles, les Espagnols trou-

vèrent, empaquetés dans leurs pots ou corbeilles mortuaires,
des Caraïbes avecdes épis de maïs dans leurs mainsmomifiées.

Les sépultures péruviennes,cellesd'Ancon et du Gran Chimoù,
ont montré des milliers de squelettes, enveloppés de leur ban-

dages, ayant devant eux de petits sachets de maïs pour leur

consommation personnelle, quelques-unsdes grains rôtis que
des personnes qui en ont fait l'expérience nous assurent être

restés parfaitement mangeables,et d'autres à l'état de semence,
comme promesse tangible du retour à l'existence. A la mort

du père de famille,les Battas de Java sèment du riz et jusqu'à
ce qu'il ait fructifiéle corps est gardé à la maison. Puis le 61s

ouvre le cercueil, y jette la graine nouvelle, y fait tomber un

rayondu soleilvivifiant;après quoi il le refermeet l'enfouit et,
comme dernière précaution, complante la tombe de marmo u

Mtt mu)MSde phallus puissants.



CONCLUSION

Les croyancesetsuperstitions relativesau pain sont tellement
nombreuseset variées que nous ne prétendons pas avoir faitautre chose que les effleurer. Le filonque nous avons entaméest riche, il mène avant dans le cœur de t'humanité, dans la
connaissancede ses aspirations les plus délicates et profondes.C'est qu'il n'est pas de question plus importante que celle de
l'alimentation chaque jour elle se dresse aussi impérieuse,aussi absorbante que la veille à des multitudes it faut chaquematin la résoudre ou pâtir, sinon périr. Autour du plus concretdes problèmes. les plus abstraits se sont groupés le plus natu-rellement du monde et c'est parce que l'homme doit vivre de
pain qu'une voix bien connue s'est écriée que l'homme ne vit
pas de pain seulement.

Sans qu'on y ait mêmepris garde, il s'est trouvé que les faits
d'expériencejournalière concernant la nourriture et les moyensde se sustenter ont été transportés dans le domaine spirituel
et, grâce à quelques modifications dans la phraséologie ont
passé pour de sublimes spéculations métaphysiques. Une fois
qu'ils ont été traduits dans le tangagn de l'Ecole, on a oublié
leur origine et leur signification première on les a traités
comme des propositions qui auraient été formulées par la
raison impersonnelle, ou par des esprits en dehors de notre
globe. De même Minervefut dite sortie du cerveau de Jupiter,haute et nère, casque en tête, lance en main.

Nous prétendons, au contraire, que la philosophie du passéa les plusmodestes origines, origines qui n'en valent pas moins
pour être réettes et n'avoir rien de fantaisiste. Toutes absurdes
qu'elles putssentétre. les superstitions portent avec elles leur
enseignement pour les ethnologistes et mythologistes, non
moins qu en anatomie les monstruosités et les arrêts de déve-
loppements. Croyances abandonnées et rejetées par la popula.
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tici plus ou moins instruite, mais obstinément conservées par

les arriérés, elles n'ont rien de l'arbitraire que leur attribuent

ceux qui, en ayant perdu la clef, les déprécient et les ravalent

plus qu'il n'est juste. A leur moment, elles ont été chacune

acceptée, hypothèse passant pour vraie, .a réponse la plus

probable que demandait l'esprit investigateur. Elles sont autant

de jalons qu'a laissés l'intelligence sur la ~ongue et pénible

route vers la connaissance des faits et causes. Elles ne sont

pas moins nécessaires à notre histoire morale qu'en zoologie

les débris fossiles des espèces disparues.

On ne saurait trop réduire la part si largement faite jusqu ici

au hasard, à l'arbitraire et à l'accidentel. Qui accuse partout

leur présence ne fait que dénoncer sa propre ignorance. Ces

grigris et fétiches, ces amulettes de chamanes et d'hommes

de médecine, ces superstitions d'angékoks et de bouri-bouri,

ces religions de bonzes et talapoins ne nous paraissent niaises

et purement imaginaires qu'en raison de la distance réelle ou

apparente qui nous en sépare intellectuellement. Ma.s il n'est

pas besoin d'être avancé dans l'histoire naturelle de notre

espèce pour comprendre que toutes ces formes, devenues inso-

lites, ne sont pas plus ridicules et monstrueuses en elles-mêmes

que les figurations bizarres d'une multitude d'êtres inférieurs.

que les débris paléontologiques qu'on appelait naguère encore

« amusettes du Créateur ou « joujoux de la Nature ». Les

formes les plus excentriques sont te produit d'une énergie

intérieure réagissant sur son milieu. L'huître ne se moule pas

sur son enveloppe pierreuse, quoi qu'il puisse sembler, pas

plus que la cervelle sur la boite osseuse. Des mollusques et

crustacés, les carapaces hérissées, les coquilles avec leurs

volutes, épines, prolongements et contournements baroques

et tourmentés, ne sont pas un produit de hasard, un vêtement

de fantaisie qu'ils peuvent a volonté truquer contre un autre,

mais une transsudation de tissus déterminés, une concrétion

des organes intérieurs, opérant soit une adaptation au milieu,

soit une réaction contre les entours. Il n'en est pas autrement

de nos dogmes les plus étranges, de nos superstitions en

apparence les moins justifiables. Il est possible en les étudiant

attentivement de découvrir la raison de leur existence nous

croyons même qu'il est indispensable de leur rendre pleine et

ample justice si on veut en finir décidément avec elles et entrer

une bonne fois pour toutes dans un ordre d'idées supérieur.
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Car les mythes du passé recèlent le secret de l'avenir, et il

n'est progrès décisifdans l'intelligence des choses que celui qui

accompagne un progrès équivalent dans l'intelligence de

l'homme. « Connais-toitoi même», telle est toujours la fin de

toute science. “ r
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